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      Des sphères noires, véritables zones de nuit, dans cette paisible campagne de picardie... Que manigance le ménage Jabin, dans sa somptueuse villa ? Lui est un riche industriel. Mais elle ? Une savante, une physicienne. Un génie peut-être ? Françoise et Gilles en feront l'expérience. Et Gilles, soudain mystérieusement dédoublé, va connaître une aventure fantastique. Et pensée seulement ? Ou va-t-il s'incarner en ce prince d'un univers inconnu, dépossédé par un dictateur sanguinaire, soumis à des études de laboratoire, lui-même envahi par une personnalité parasitaire, qui s'empare partiellement de son esprit. Qui va connaître les prisons démentielles de l'univers d'Imaosi ? Le voyage à bord d'un engin sub-terrien ? Le duel effarant que ces étranges machines se livrent au sein même d'une planète ? Le combat dans les étangs infernaux où vivent les créatures aberrantes autant que redoutables ? Le couronnement dans le cercle d'opales, cérémonie qui se termine dans le sang ? Gilles le Terrien ? Ou Ro'al, prince d'Imaosi ? Qu'y a t-il de commun entre ces deux êtres ? Sinon la rencontre humaine qui joint deux univers parallèles !
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  PREMIÈRE PARTIE

  -

  LES SPHÈRES NOIRES


  I


  —Oh! Une chauve-souris!…


  Gilles bâilla, s’étira, ouvrit un œil. Un petit sourire, tout d’indulgence, d’un peu d’ironie, de tendresse aussi, de cette tendresse qu’il prodiguait sans réticence à sa jeune épouse, plissa légèrement ses lèvres:


  —Chérie… Tu dis des bêtises!


  Françoise se cabra, comme toute femme mise en contradiction:


  —Écoute, Gigi, je ne suis pas idiote!


  Gilles se redressa d’un effort, se mit sur son séant. Depuis une demi-heure ils avaient fait halte au pied d’un bouquet de hêtres et, dans l’herbe, appréciant un peu d’ombre en ce jour de canicule, ils avaient jeté les vélos au bord de la route pour goûter une sieste quelque peu entrecoupée de manifestations bien légitimes chez un jeune couple.


  Le jeune homme grattait son abondante chevelure noire:


  —Mon pauvre chou! Une chauve-souris! Par un soleil pareil… La malheureuse bête qui ne voit déjà pas clair la nuit… Tu imagines!…


  —Mais puisque je te dis que je l’ai vue… Elle voletait au-dessus de nous! Elle avait l’air…


  Françoise se tut et leva son mignon petit doigt:


  —Tiens… Écoute!


  Gilles, maintenant totalement réveillé, ouvrit de grands yeux.


  Ce petit cri… C’était bel et bien celui d’un chiroptère qui émet un tel son pour lui servir de radar, son guide naturel. Et le soleil n’avait guère dépassé le zénith, sur ce paysage verdoyant de Picardie.


  —Ça, c’est marrant!


  —Gilles! La voilà!… Aïe! Chasse-la! Chasse-la!


  Il prit sa femme par la taille, lui déroba un preste baiser en riant:


  —Tu ne vas pas avoir peur d’une aussi petite bête?…


  —Mais elles se prennent dans les cheveux!


  —Coiffée comme tu l’es, tu ne risques pas grand-chose!


  C’était vrai sur ce point, Françoise étant coiffée de façon garçonnière, ce qui seyait d’ailleurs parfaitement à sa blondeur, à son teint rose qu’illuminait un charmant regard bleu porcelaine.


  La chauve-souris tournoyait, visiblement affolée, souffrant le martyre en plein soleil. Ils la suivirent des yeux un instant. En dépit de son radar, elle se cogna à deux ou trois reprises aux troncs et aux plus hautes branches, avant de s’effacer de leur vue, ayant probablement réintégré quelque trou moussu.


  Ils étaient sur les hauteurs d’Henneville, dominant la vallée, les étangs, les petits bois. Une contrée idéale pour la chasse et la pêche, quelque peu à l’écart des agglomérations. Le ciel était d’un bleu vif et les frondaisons ondulaient gracieusement au-dessous d’eux, caressées par la brise, tandis que les nombreuses pièces d’eau paraissaient vagabonder, miroitant en légers friselis.


  —Oh! Françoise!… Je… je vois clair ou quoi?


  Elle regarda à son tour et instinctivement se plaqua contre son jeune mari. Tous deux, stupéfaits, découvraient l’inconnaissable, l’impossible…


  —Gigi!… Gigi!… On s’en va!… Gigi… Je t’en prie!


  Lui, avec la fougue, la vigueur de ses vingt-trois ans, enlaçait Françoise du geste protecteur du mâle, face au danger.


  Un danger? Pouvaient-ils savoir? Mais devant le mystère, l’homme se hérisse d’instinct, se met sur ses gardes.


  Parce que ce qu’ils voyaient tous deux dépassait l’imagination.


  Cela se manifestait à leurs pieds, au bas de la colline, de la pente rapide çà et là piquetée de sapins qui dominait la région marécageuse sertie par les bois.


  Dans l’étendue verte on distinguait une masse plus que sombre, d’un noir quasi absolu, qui se déplaçait, qui progressait. Ses dimensions? Dix ou quinze mètres de haut pour le moins, puisque cela dépassait les grands arbres.


  Ils se tenaient serrés l’un contre l’autre. Leurs mains se cherchaient. Brusquement, dans leur vie sans histoire de jeunes mariés (Françoise avait tout juste vingt ans) survenait «quelque chose» d’insensé.


  Gilles voulait réagir:


  —C’est sûrement un phénomène naturel! On dirait de la fumée!


  —De la fumée! Mais tu vois bien comme c’est noir!


  Leurs voix étaient hésitantes, embarrassées. Ils voulaient se dire qu’il n’y avait là rien d’affolant, de dangereux. Mais le cœur n’y était pas.


  La masse mystérieuse continuait à progresser lentement à travers le bois, semblant se diriger vers le plus proche étang.


  —Dis, Gigi… Cela a la forme… d’une coupole…


  Il acquiesça. En effet, le sommet de l’élément inconnu leur apparaissait à la cime des arbres comme parfaitement arrondie, ce qui n’eût été nullement le cas si cette masse avait été fuligineuse.


  —Une coupole… Tu as raison… Et regarde… On voit par instants, entre les arbres. Ça plonge… ça va jusqu’au sol certainement… Une sphère… Une sphère qui roule… Et qui a plus de dix mètres de diamètre.


  Des oiseaux voletaient au-dessus de cette sphère et paraissaient affolés. Ils distinguaient des piaillements et, malgré la distance, purent croire qu’au ras du sol il y avait des fuites: lièvres, lapins, petits mammifères qui étaient terrorisés par ce monstre inconnu.


  Gilles était perplexe autant qu’inquiet.


  Pas de la fumée, certainement. Mais tout de même il ne s’agissait pas d’un objet compact puisque cela se déplaçait à travers la forêt, sans heurter quoi que ce soit, sans abattre ou seulement paraître faire craquer les branchages. C’était en quelque sorte une masse impalpable, très noire, qui roulait depuis le bois vers les marécages.


  Françoise, glacée, serrée contre son mari, murmura soudain:


  —On dirait une grosse boule de nuit!


  Gilles tressaillit, frappé par la justesse de la réflexion.


  Déjà, il était convaincu que ce n’était pas dangereux en soi. Alors il s’arracha à cette contemplation stagnante:


  —Viens, trésor! On prend les vélos!


  —On s’en va… oui…


  —Et on y va!


  —Gigi! Tu es fou! Aller vers ça!


  —Je suis sûr qu’on ne risque rien… Et puis, avec moi, de quoi as-tu peur?


  Elle le regarda, fut rassurée parce qu’il était jeune, solide, viril.


  Avec lui, elle courut à l’endroit où reposaient les bicyclettes. Ils les enfourchèrent promptement et filèrent sur la route:


  —On descend vers Épagny… De là on tourne et on fonce aux étangs!


  Ce fut l’affaire d’un instant. La petite route caillouteuse, peu fréquentée, les mena vivement aux abords du village. Mais ils le contournèrent sans y pénétrer.


  Toute la population, d’ailleurs fort réduite, paraissait occupée. Si bien que nul ne devait encore avoir remarqué le phénomène noir qui roulait vers les étangs, cependant très fréquentés à certaines époques, étant réputés poissonneux à l’extrême.


  Le jeune couple, pédalant avec entrain, piqua sous les premières frondaisons du bois et fila sur un chemin agreste qui menait aux étangs.


  Jusque-là, rien de particulier. Ils avaient perdu de vue cette «boule de nuit» comme l’avait dit si curieusement Françoise, trouvant spontanément le mot approprié.


  Évidemment, ils ne surplombaient plus la vallée et comprenaient que l’observation de la chose inconnue n’était guère possible que des hauteurs avoisinant la contrée bois-étangs.


  Tout à coup, Françoise cria:


  —Encore une chauve-souris!


  C’était vrai. Elle voletait, comme la première, sous les arbres, visiblement mal à l’aise en raison du grand soleil qui dardait. À pareille heure c’était bien peu compréhensible mais ils avaient déjà réalisé que ce fait anodin était immanquablement lié à l’apparition de la sphère noire.


  Ce fut bien pis, un instant après. Ils longeaient une petite rivière quand ils aperçurent un oiseau au plumage fauve qui lui aussi paraissait effaré, tournant maladroitement dans une lumière dénuée d’agrément pour les rapaces nocturnes.


  —C’est un hibou!


  —Non… Une petite chouette… Elle n’a pas d’oreilles… C’est une effraie!


  Gilles était haletant. Penché sur son guidon, il appuyait avec vigueur sur les pédales. Toute idée de crainte s’était effacée en lui. Maintenant, il voulait affronter le phénomène, savoir, comprendre…


  Et Françoise suivait. Parce que c’était Gilles et qu’elle l’eût suivi au bout du monde. Et même plus loin, disaient en riant leurs intimes.


  Ils sursautèrent en même temps et Gilles se retourna sur sa selle:


  —Tu as entendu?


  —Oui… Un coup de fusil!


  —La chasse est fermée…


  —Ce ne sont pas les braconniers qui manquent… Il suffit d’un gosse qui a pris la carabine de son père…


  Gilles avait freiné et mettait pied à terre:


  —Descends, chérie…


  —Tu crains quelque chose?…


  —Je préfère continuer à pied… S’il y a un gars qui s’amuse à faire des cartons, autant que nous ne soyons pas les pigeons!


  Tenant les vélos à la main, ils continuèrent à avancer, longeant la rivière, cherchant l’abri des grands peupliers qui la bordaient.


  Ils regardaient de tous côtés mais ne voyaient plus rien d’extraordinaire.


  Et cependant, maintenant qu’ils étaient sous le couvert, ils subissaient mystérieusement l’ambiance générale. Ce n’était plus l’aimable tiédeur d’un bois sur lequel pèse le grand soleil estival, dans une région rafraîchie d’une hydrographie abondante et variée. Tout semblait étrangement silencieux, comme si la gent animale frappée par l’apparition de la sphère noire se sentait menacée, accablée par cette apparition insolite.


  —Là!… Là!…


  Devant eux, alors que le sous-bois offrait l’aspect enchanteur d’une débauche de tons colorés allant du très vif au tendre pastel, dans le ruissellement des jaunes et des verts çà et là piqueté d’une tache d’or fauve, entre les colonnes d’argent des bouleaux et les piliers sombres des chênes, tout devenait noir, d’un noir atroce, total, évoquant une sorte de nuage d’orage, un de ces nuages lourds de menace qui occultent parfois la pureté du ciel d’été, un nuage de dévastation et de mort qui fût brusquement tombé dans ce décor de paix et de charme.


  Figés sur place, Françoise et Gilles regardaient…


  À ce moment, un nouveau coup de feu déchira le silence.


  II


  Gilles, maintenant, sentait l’épouvante s’infiltrer en lui.


  Seulement il était homme. Et, sans raisonnement superflu, sans ratiocination stérile, il tenait bon en lui-même, tant il est vrai que le courage n’est pas l’absence de peur, mais tout au contraire la conscience d’un péril auquel il faut faire face.


  Et avant tout il se devait à Françoise.


  D’ailleurs, ils étaient fascinés par ce qu’ils découvraient. Cela se déplaçait lentement et c’était sans doute bien une boule, un globe, une sphère. Une sorte d’énorme ballon qui roulait sur lui-même.


  Mais déjà les deux jeunes gens pouvaient être assurés que l’objet était réellement intangible puisqu’il était parfaitement silencieux et qu’il ne provoquait pas le plus petit craquement de la plus petite brindille du bois.


  Par contre, la faune en était perturbée. Non seulement ils revirent des créatures aux mœurs nocturnes, parfaitement déplacées à pareille heure et en pareille saison, mais encore les habitants habituels de la sylve étaient terrorisés.


  Si des oiseaux ordinairement nocturnes, tels que les chats-huants, sortaient de leur sommeil pour se précipiter vers cette sphère étrange, les petits passereaux, les martins-pêcheurs de la rive, les hérons qui pataugent dans les eaux, et d’autre part les écureuils des grands arbres semblaient pris de panique et fuyaient dans toutes les directions.


  Un beau lièvre déboucha presque entre les jambes du couple. Françoise eut un tressaillement de terreur qui la rejeta un peu plus serrée contre son époux.


  Elle tremblait et levait vers lui ses beaux yeux bleus, et lui sentait une sueur d’angoisse mouiller sa nuque, son échine, tremper sa chemise.


  Françoise éprouva le besoin de parler et, une fois encore, elle trouva spontanément une formule qui parut étonnamment exacte à Gilles:


  —On dirait… la nuit qui marche!


  Et c’était bien cela. La sphère noire attirait les nocturnes et faisait fuir la gent accoutumée à la lumière du jour, ce qui créait dans le bois un décalage extraordinaire, un renversement des valeurs naturelles.


  Que convenait-il de faire? Cela ne venait pas dans leur direction et paraissait toujours se diriger avec lenteur vers les étangs. Gilles commençait à se poser des questions.


  Avertir la gendarmerie? Ce qu’on doit naturellement faire en pareil cas, si on est un citoyen normal et respectueux des lois.


  Seulement Gilles n’était nullement sûr de tomber sur de ces pandores éclairés qui admettent le fantastique du monde, et ont lu tous les ouvrages traitant de la question des soucoupes volantes, de Frank Edwards à Charles Garreau en passant par Jimmy Guieu. Il risquait de se heurter au mur d’ironie qui s’oppose souvent aux observateurs de phénomènes d’exception: maison hantée ou signes dans le ciel.


  —On dira que j’ai reçu un coup de soleil… ou que j’ai forcé sur le blanc!


  Il pensait à cela en caressant l’épaule de sa femme pour la rassurer, plus perplexe que jamais, suivant du regard, tout comme elle, la sphère qui poursuivait sa progression, son glissement eût-on dû dire, à travers les frondaisons, occultant quasi totalement au passage la magnifique végétation entretenue par ce sol humide et fécond.


  Une foule d’idées bouillonnait dans le cerveau du jeune homme. Il se demandait si cela ne relevait pas d’un autre monde et fût peut-être resté là encore un bon moment, si un hurlement déchirant ne l’avait tiré de sa morne contemplation, tout en faisant vibrer de terreur le corps charmant de Françoise.


  —C’est… c’est un chien!


  —Oui… et il hurle à la mort!


  La sphère était passée. Le ciel demeurait serein et les oiseaux, après l’alerte, recommençaient à voltiger, à pépier. Sur le terrain, ils aperçurent une famille de lapins qui cabriolait. Avec l’insouciance animale, on oubliait déjà l’apparition du monstre.


  Françoise et Gilles eux-mêmes l’avaient perdu de vue. Alors le jeune homme se décida:


  —Je crois que nous ne risquons plus rien… Allons voir!


  —Ah! ce chien… Il me fait mal!


  —Il ne gémit pas sans raison… Il y a peut-être…


  Il n’osait pas dire sa pensée, aller jusqu’au bout pour effrayer Françoise.


  Mais il se disait qu’il pouvait y avoir un humain en perdition, blessé, mort peut-être. Le chien ne hurlait pas pour rien sous ce beau ciel où rien n’indiquait plus qu’un phénomène effrayant venait de se manifester, jetant la perturbation parmi la nature.


  Ils repartirent, ayant laissé les vélos contre un arbre. Gilles serrait le bras de sa femme et progressait avec prudence. Le chien continuait à lancer son hurlement, s’interrompait, et puis on l’entendait pleurer plus doucement, sur un mode parfaitement déchirant.


  Ils arrivèrent à l’endroit approximatif que la sphère avait traversé en roulant. Ils ne la distinguaient plus, comme si elle s’était évanouie en parvenant à l’étang dont on apercevait par des déchirures du feuillage le miroitement à quelque cent mètres.


  Soudain, l’animal déboucha devant eux. C’était un braque, un chien de chasse. Il les regarda un instant, puis courut vers eux, recommençant à gémir:


  —Il nous demande quelque chose!


  —Pour son maître! Il n’y a pas d’erreur! Alors ils lui parlèrent gentiment, le flattèrent, l’encouragèrent de la voix et du geste:


  —Cherche… Où est ton maître!… Conduis-nous… mon beau toutou,…


  Le chien parut comprendre, tourna brusquement, fit quelques pas en courant, se retourna pour voir si on le suivait. Rassuré, il repartit, tandis que cette fois les deux jeunes gens allaient derrière lui au pas de course.


  Ce ne fut pas très long. Ils aperçurent un corps, au pied d’un chêne. Le chien se précipita, et justement l’homme, qu’ils avaient un très bref instant pu croire mort ou gravement blessé, se relevait péniblement, flattant de la main le chien qui sautait autour de lui et lui léchait le visage et les mains:


  —Tout beau, Jim… Je ne suis pas mort!


  Gilles et Françoise se précipitaient, l’aidaient à se remettre debout.


  Un gars d’une trentaine d’années, portant un costume de toile solide et bien coupé. Près de lui, gisant au sol, sa carabine et une cartouchière.


  —Ben… Vous parlez d’une histoire!…


  —Vous êtes blessé?


  L’homme grimaça, se frotta l’occiput:


  —Je suis… je crois que je me suis assommé en tombant…


  Il regarda l’arbre, grimaça encore, haussa les épaules:


  —J’ai tombé… et j’ai dû me flanquer contre le tronc… Puis j’ai plus rien vu… Je… Mais qui êtes-vous?


  —Nous, on est parisiens. En vacances… Et on a vu… on a…


  Il bondit soudain comme si tout lui revenait:


  —Vous avez vu? Hein? Hein? Dites? C’est bien vrai… Vous avez vu? Je ne suis pas fou… et je ne suis pas soûl non plus!… Vous avez vu?


  —Oui, dit Gilles, d’une voix sourde… Cette chose… Cette grande chose noire…


  L’homme était maintenant debout. Sa tempe saignait. Il avait dû subir un choc très violent mais il se reprenait. Gilles était de bonne taille cependant le chasseur le dépassait d’une demi-tête. Un solide gaillard, au visage déjà buriné, hâlé, éclairé de dents quelque peu chevalines mais éclatantes. Un vrai Picard.


  Il se nommait Clément Harnu. Et il parla. Il narra ce qui lui était arrivé.


  Profitant de son jour de congé légal qui tombait en semaine par exception, il en avait profité pour se livrer à son sport favori: la chasse. Sur le plan clandestin évidemment puisque l’ouverture était encore lointaine.


  Mais Clément aimait ce que les gens convenables appellent braconnage. Il connaissait parfaitement la contrée, savait qu’en principe il n’y avait à pareille heure ni pêcheur ni chasseur. C’était si bon d’oublier un peu la servitude de l’entreprise agricole… Aussi, flanqué de Jim, galvaudait-il dans les bois, aux abords des marécages.


  Il se croyait vraiment seul, quand il avait tiré un faisan.


  Alors qu’il encourageait Jim de la voix à lui retrouver son gibier, étant à peu près sûr de l’avoir touché, il avait vu soudain le chien revenir vers lui la queue basse, visiblement affolé, se couchant, le museau entre les pattes, attitude qui lui ressemblait bien peu.


  —Eh ben Jim, mon vieux…?


  C’est alors qu’avec ahurissement, Clément avait vu EN PLEIN JOUR, un vol de hiboux et de chauves-souris visiblement en plein désarroi.


  Intrigué, traînant son braque qui gémissait doucement comme s’il avait aperçu quelque chose d’épouvantable, Clément avait bravement foncé dans la direction suspecte:


  —Pas possible… m’ chien a vu c’ diable!…


  Ce n’était pas le diable, mais cela pouvait ressembler au moins à une de ses manifestations, si tant il est vrai que cet estimable et mythique personnage daigne de temps en temps explorer une planète où tant d’individus lui rendent un culte plus ou moins volontaire, mais assurément inspiré de sa doctrine funeste.


  Et il avait vu!


  La sphère noire qui avançait sur lui, chassant les petites animaux agrestes qui pépiaient, couinaient, gloussaient au comble de la terreur, alors que les nocturnes subitement arrachés à leur torpeur déployaient leurs ailes, empennées ou membranées, et se précipitaient dans ce domaine insolite et vagabond qui leur paraissait évidemment idéal pour leurs ébats.


  Seulement la sphère se déplaçait sans cesse, quoique avec une majestueuse lenteur, si bien qu’elle dépassait la zone un instant occultée et que les nocturnes se retrouvaient assez promptement en plein soleil, d’où leur désarroi.


  Le coup de fusil abattant le faisan était de toute évidence le premier qui avait attiré l’attention de Gilles et de Françoise. Quant au second…


  —J’ai vu c’te grosse bête noire!… Et j’ m’ai dit que ma dernière heure elle était venue… J’ai pensé à Marie-Alice… Faut dire que c’est ma future… Et j’m’ai dit que je la reverrais plus…


  Il avait un peu honte, Clément Harnu. Lui, le costaud, qui devait tomber à volonté filles et gars, quoique selon des procédés fort différents et pour des buts qui ne l’étaient pas moins, lui le «braco» qui défiait la maréchaussée, il avait reculé.


  Jim geignait. La sphère progressait et l’homme avait vu cette énormité, ce démon en forme de globe qui était plus haut que les grands arbres, qui glissait en transparence– il employait l’expression d’ailleurs parfaitement exacte et correspondant aux observations du jeune couple– et cela paraissait crouler sur lui.


  Alors il avait brandi sa carabine, fait feu.


  La cartouche était inutile et les chevrotines se perdaient dans la futaie. Et le monstre avançait toujours, atteignait Clément ainsi que Jim, plaqué au sol, tremblant dans son poil hérissé d’horreur.


  Là, Harnu avait reculé, sans doute pour la première fois de sa vie.


  Malencontreusement, il devait heurter une racine, trébuchait, partait en arrière. Ensuite…


  Ensuite, il en savait plus. Il était revenu à lui, sans doute quelques instants après, le crâne endolori du choc contre le tronc du chêne, un peu de sang à la tempe. Mais Jim sautait autour de lui et la chose noire avait disparu.


  Gilles lui serra la main:


  —Vous êtes un brave!


  L’autre tressaillit:


  —Foutez de moi? Moi qu’ai reculé…


  —Allons! Vous n’avez pas fui, ce me semble… Et vous avez eu le courage de tirer, de tirer là-dedans? Vous en connaissez beaucoup qui auraient fait face de cette façon? Ils auraient filé, oui, comme ces pauvres lapins que nous avons vus tout à l’heure, ma femme et moi.


  Clément Harnu parut frappé. De telles paroles lui rendaient confiance en lui.


  Il n’en était pas encore à se prendre pour un héros, du moins le langage cordial et viril de Gilles le réhabilitait-il à ses propres yeux.


  Du coup, il dut se sentir plus gaillard car il s’écria:


  —Mais qu’est-ce que c’était-y qu’ c’était?


  —Il faudrait savoir!


  —Alors, on y va?


  —On y va!… Le temps de reprendre nos vélos…


  Françoise pensait peut-être qu’on avait tort de s’acharner, que tout cela risquait de mal finir, mais elle n’osait pas contrecarrer Gilles. Après tout, il se conduisait en homme et elle n’en était pas peu fière.


  Ils partirent donc tous les trois, avec Jim qui furetait, courait devant eux, mais on ne savait s’il traquait quelque nouveau gibier (les traces animales étant d’autant plus nombreuses que la faune avait été perturbée) ou s’il pistait le mystère couleur de nuit.


  Ils atteignirent rapidement les bords de l’étang. Là, ils eurent beau scruter dans toutes les directions, ils ne virent absolument rien.


  La sphère s’était volatilisée sans laisser de traces.


  Chemin faisant, Gilles avait expliqué comment Françoise et lui en étaient arrivés à explorer le petit bois, après que la jeune femme eût été surprise de l’apparition d’une chauve-souris. Tout portait à croire que le chiroptère était de ceux qui avaient été tirés de leur torpeur diurne par ce passage de nuit et qui s’était ensuite retrouvés trop vite en plein soleil.


  —Et vous êtes venus? Et vous m’avez cherché quand Jim a pleuré…?


  —Mais oui! c’est tout naturel! On pensait qu’il y avait quelqu’un en détresse!


  —Ben pour des Parisiens, peut qu’ manquer! Vous êtes gonflés!


  Sur cette assertion rigoureusement picarde, Clément envoya une tape qu’il voulait amicale et qui était surtout vigoureuse sur l’épaule de Gilles. Françoise se mit à rire, mais son mari montrait soudain quelque chose:


  —Qu’est-ce qu’il cherche, votre Jim?


  —Oh! rien… Hé, corniaud! Te v’là qui traque les taupes, maintenant? T’as pus de flair, m’ chien!


  Mais Gilles, saisi d’une idée subite, allait voir, se penchait:


  —Dites donc, monsieur Harnu, cette galerie… on la dirait toute fraîche!


  —Ben, elle doit être d’hier soir…


  —Sûrement pas! Regardez!


  Ils se courbèrent, examinèrent le minuscule tunnel. On voyait la terre encore noire d’humidité, les craquelures paraissaient en effet toutes neuves.


  —Bon sang d’ diable!… C’te taupe… elle a fait comme les nocturnes, puisqu’elle en est un, de nocturne… Elle a cru que c’était la nuit…


  Maintenant, ils n’avaient plus rien à faire dans les bois. Gilles proposa d’aller se rafraîchir et ils se mirent en route pour Épagny, où MmeFernande servait d’agréables consommations «Au rendez-vous des étangs».


  Ils bavardèrent. Tout portait à croire que nul, hormis eux trois, n’avait été témoin du phénomène, hors évidemment aussi les habitants des bois et des marécages.


  Clément Harnu ne tenait que relativement à présenter un rapport à la gendarmerie. Gilles et Françoise le comprenaient aisément. Lui, ouvrier agricole, devrait expliquer entre autres ce qu’il faisait là à pareille heure, et comme on le connaissait parfaitement dans la région, il se serait fait coincer pour braconnage.


  Et Gilles, lui, pensait qu’une telle apparition risque d’être difficilement admise par les autorités. La zone était à peu près déserte. Les fermiers et leurs personnels se trouvaient dans les champs. On entendait, de très loin, les tracteurs opérant sur les coteaux, ces coteaux de Picardie dont le sol est un des plus féconds de la Terre. Céréales, betteraves, pâturages, devaient les absorber bien plus que les manifestations diaboliques d’une sphère noire, effrayante mais impalpable, qui s’était évanouie sans laisser d’autre trace que quelque galerie de taupe intempestive.


  MmeFernande les accueillit avec son sourire habituel, ne parut pas s’étonner de voir des gens dont elle savait, en bonne commère renseignée, qu’ils ne se connaissaient pas auparavant.


  Mais tous trois, penchés sur une table sous laquelle Jim se prélassait, rêvant peut-être à la mystérieuse sphère noire, ils devisaient en dégustant l’arôme frais du pastis.


  Un consommateur entra, un ouvrier agricole, qui connaissait bien Clément:


  —M’sieurs dames… Hé, Clément, tu t’as voulu suicider que tu saignes!


  —Laisse, m’ fieu… J’ mai flanqué contre une poutre, à l’ ferme!


  —Faudra acheter des lunettes, mon vieux… Ils l’ont dit comme ça à la télé que c’est pour les ceux qui sont miraud!


  L’homme n’insista pas et se dirigea vers le comptoir.


  Les trois nouveaux amis avaient échangé un regard significatif.


  Françoise déclara, d’une voix très douce, mais un peu altérée:


  —En sortant, nous passerons à la maison… Vous voulez bien monsieur Harnu? J’ai ce qu’il faut… Je vous ferai un petit pansement!


  —Elle est gentille, vot’ dame, fit remarquer l’intéressé.


  —Et puis… je vous demande à tous les deux… Nous ne parlerons plus de ça, n’est-ce pas? dit encore la jeune femme.


  Les deux hommes hochèrent la tête. Cela pouvait passer pour une approbation. Mais ils n’étaient pas très convaincus.


  Françoise ressentait un profond malaise. Et quoiqu’elle le voulût, elle n’était pas très sûre, elle non plus, de ne plus entendre parler de la sphère noire…


  III


  Le soir venait doucement. La vallée s’apaisait sous l’allongement des grandes ombres, nées des peupliers caressés du soleil couchant. La circulation étant moindre, c’était surtout le bruit de mille voix d’oiseaux qui se faisait entendre.


  Dans quelques instants, on sentirait le frais, mais Françoise et Gilles entendaient goûter jusqu’au bout l’heure aimable.


  Ils étaient étendus sur des chaises longues, dans le petit jardin de la petite maison qui leur était revenue par héritage, ce qui les amenait fréquemment dans cette périphérie amiénoise.


  Françoise, un instant auparavant, était allée quérir l’apéritif et les amuse-gueule. Et tous deux devisaient, dégustant le 505 à l’amertume légère.


  Ils parlaient de choses et d’autres. Du prochain retour après la période de vacances. D’une excursion prévue pour le lendemain vers Mers, histoire de contempler le bleu-vert de la Manche, ou de l’église voisine de Folleville, mystérieusement imprégnée du souvenir de Vincent-de-Paul, lieu fécond en révélations médiumniques, qu’ils avaient récemment admiré.


  Ils évitaient de parler de ce qui s’était passé la veille. Encore qu’au cours de la journée ils aient aperçu Clément Harnu qui leur avait fait un signe amical, et on s’était crié: «à bientôt!».


  Françoise laissait pendre sa main. Gilles avait pris cette main, l’avait attirée à lui et la bécotait doucement, comptant et recomptant puérilement les petits doigts finement allongés de sa femme.


  Le ciel était très beau. Sur la pureté un peu dure de l’azur, quelques nuages s’ourlaient d’écarlate.


  Un train passa, plus loin. Ils ne le voyaient pas, ils entendaient seulement cette manifestation de la technique, de la civilisation. Ils étaient simplement heureux d’être tous les deux.


  Comment cela commença-t-il? Sait-on jamais à quel moment on s’est rendu compte, on a perçu les premières vibrations de ce qui devient un bruit caractérisé, une rumeur, comme cela le fut en la circonstance?


  —Gigi… Tu entends?


  Gilles posa son verre d’Américano, sauta sur ses pieds:


  —On dirait… qu’on crie… c’est vers la route de Berny…


  Depuis l’étrange incident de la veille, Françoise demeurait quelque peu sensibilisée. Un rien la faisait tressaillir. Gilles évitait soigneusement, ainsi qu’elle le lui avait demandé, la plus petite allusion à la sphère noire, mais il voyait bien que sa quiétude n’était pas absolument parfaite.


  Ils furent aussitôt renseignés. Sous ce ciel serein, dans la splendeur millénaire du crépuscule inlassablement renouvelé au grand mouvement du monde, la plainte sourde, gémissante et grondante à la fois d’une sirène naquit, s’enfla, monta, jeta son cri désespéré qui couvrit immédiatement la chorale de la gent empennée.


  —Un incendie!…


  Il enfila ses sandales en toute hâte.


  —Gigi!


  —Mais j’y vais, voyons… On y va tous!


  —Je vais avec toi!


  —Mets ton châle en ce cas!


  Ils ne prirent pas l’auto, seulement les vélos. Déjà, toute la population était sur pied, dans ce bel élan spontané de solidarité qui précipite le groupe humain vers ceux qui sont en détresse.


  Il ne leur fallut que quelques minutes pour parvenir au lieu du sinistre.


  Il y avait déjà une foule appréciable et les villageois, sans perdre un instant, avaient organisé la chaîne. Gilles et Françoise se précipitèrent parmi les autres et donnèrent la main, eux aussi. Les seaux passaient rapidement, et quelques volontaires jetaient l’eau sur la maison qui brûlait.


  La rivière, heureusement, était toute proche, la maison sinistrée s’élevant presque sur ses bords, au-delà d’une vaste prairie elle-même bordée d’étangs.


  Seulement ce procédé ancestral risquait de demeurer dérisoire. La famille occupant la demeure était au-dehors, le père s’affairant au premier rang des sauveteurs avec son fils aîné, tandis que la mère se martelait le crâne entre trois ou quatre commères qui tentaient de la réconforter, et que la marmaille braillait.


  Mais on criait:


  —Les voilà!… Les voilà!… Écartez-vous!


  La pompe moderne, toute rutilante, avait été extirpée de son hangar et, sous la direction du coiffeur promu à la lieutenance, une équipe parfaitement entraînée faisait son apparition, avec deux adjoints au maire.


  En cet instant, on admira leur dextérité et la mise en batterie fut exécutée en un temps record.


  Cependant, le feu gagnait. Il avait pris, sans doute à la suite d’un court-circuit, dans un hangar à foin et les pauvres gens n’avaient eu que le temps de sortir leur unique vache, laquelle avait été poussée dans la prairie voisine. En dépit des efforts des pompiers, tout portait à croire que la maison, même une fois le feu éteint, serait pratiquement inhabitable.


  Quelques sapeurs projetaient de la neige carbonique, faisant reculer les flammes et tous les gosses du village admiraient.


  Mais le brasier demeurait vainqueur. La malheureuse femme hurlait en voyant la destruction de son bien. Certaines personnes, dont la sentimentale Françoise, ne pouvaient retenir leurs larmes devant cet accident, banal, renouvelé des millions de fois depuis que les hommes ont su se bâtir une demeure, et qui reste lugubrement égal à lui-même en dépit de l’évolution.


  Le soleil avait disparu et c’était presque la nuit, d’un seul coup. La vallée plongeait dans des ombres que la fureur du feu échancrait curieusement, en un contraste impressionnant.


  La chaîne avait été interrompue et Gilles rejoignait Françoise. Non loin, ils apercevaient Harnu qui les ayant décelés lui aussi faisait mine d’aller à leur rencontre.


  Qui s’aperçut le premier de la chose?


  C’était sans doute difficile à discerner, à la fois parce qu’il faisait presque nuit et que d’autre part il y avait cette violente clarté rouge naissant du brasier.


  D’autres pourtant que Clément Harnu et le jeune couple durent se rendre compte de l’apparition. La vache, qui n’était dans la prairie qu’une tache blafarde, se mit soudain à courir en meuglant, ce qui attira l’attention de quelques-uns. Un des gamins appartenant à la famille en détresse se précipita derrière elle.


  Françoise claquait des dents:


  —Gilles!… Gilles!… ça recommence!


  Dans la prairie, elle devinait plus qu’elle ne voyait «la chose».


  La sphère noire!


  Cette fois à peine perceptible, seulement elle ne pouvait oublier le fantastique événement de la veille.


  Et Gilles voyait. Et Clément, près d’eux, grommelait sourdement des mots. Ils se regardèrent, dans la lueur rutilante et dansante du foyer, sans échanger une syllabe.


  Alors il y eut l’incompréhensible, l’inconnaissable.


  Certes, le lieutenant et ses pompiers commençaient à croire qu’ils se rendraient bientôt maîtres du brasier. Mais de grandes flammes tenaces résistaient encore aux efforts de la compagnie malgré l’audace de trois sapeurs volontaires grimpés dans les arbres proches et qui arrosaient copieusement le cœur du sinistre.


  La sphère noire, avec son allure toujours lente, roulait au bord de la rivière et c’était elle, Françoise et les deux hommes ne pouvaient en douter, qui avait subitement affolé la malheureuse vache après laquelle le gamin s’évertuait à courir.


  À peine perceptible dans ce mélange d’ombre et de lumière sanglante, la sphère fut sur la maison en feu.


  Et il n’y eut plus de feu.


  Un très bref instant, la stupeur fut telle que tous se turent.


  Et une clameur monta de cette foule devant un fait aussi ahurissant. Ce tourbillon de feu avait été comme effacé, gommé, annihilé, annulé d’un seul coup.


  Françoise enfonçait ses ongles dans le bras de Gilles, qui ne sentait même pas la douleur. Il était incapable de dire un mot, pas plus sans doute que le brave Clément, bouche bée sur ses grandes dents chevalines, l’œil ahuri, retrouvant le mystère auquel il s’était heurté dans le bois des étangs.


  Autour d’eux, c’était un bourdonnement, un chaos vocal, des interpellations, des questions, des cris, des jurons, des tentatives de raisonnement, tout ce que l’humain exhale sur le mode sonore devant ce qui le dépasse.


  D’ailleurs, les trois amis s’en rendaient bien compte, il n’y avait plus de sphère noire. Disparue, la sphère!


  Mais aussi éteint le feu!


  Des projecteurs s’allumaient, des phares d’auto perçaient les semi-ténèbres. Et on constatait que si la demeure était assez endommagée, du moins n’y avait-il plus la moindre trace fulgurante. Cela fumait, bien sûr, seulement ces grandes flammes qui, une minute auparavant, montaient vers les grands peupliers avaient totalement disparu. Et le lieutenant et ses hommes, s’aventurant dans les ruines, constataient non sans stupéfaction que tout était noirci mais que nulle part ne demeurait le plus petit brandon, la moindre étincelle.


  Les commentaires allaient leur train. On réconfortait les intéressés, leur remontrant que cette interruption subite du désastre le minimisait grandement. De surcroît on n’avait aucun accident de personne à déplorer. D’aucuns tentaient même de plaisanter, rappelant que la vache elle aussi était indemne.


  Seulement, dans le vacarme, dans les propos qui fusaient de toutes parts, Françoise, Gilles et Clément, qui se gardaient bien d’élever la voix, glanèrent quelques réflexions.


  Pourquoi la vache avait-elle soudain pris peur, alors que jusque-là elle avait paru contempler le foyer avec une placidité inhérente à sa race? Et puis ce n’était tout de même pas la pompe moderne, malgré sa technique avancée, ni la valeur que nul ne contestait de l’équipe municipale, qui avaient obtenu ce résultat?


  On parlait aussi d’une sorte de grande ombre noire, comme si, dit une jeune fille: «elle avait vu tout à coup qu’on jetait un grand drap de deuil sur l’incendie».


  Les copains se moquaient d’elle d’ailleurs et elle se fâchait. Elle faillit même gifler un grand diable dégingandé, du style de ceux qui harcèlent d’autant plus les filles qu’ils ont peu de chance auprès d’elle, parce qu’il la contredisait sans délicatesse.


  Françoise passait, au bras de son mari. Elle était lasse, très lasse et, comme d’ailleurs beaucoup de villageois, ils regagnaient leur domicile après avoir constaté que les édiles organisaient les secours aux sinistrés et que des voisins compatissants s’offraient à héberger qui un gamin, qui une gamine, qui les parents.


  La vache, elle aussi, se vit offrir l’hospitalité d’une ferme proche. Tout rentrait dans l’ordre et comme le disait Clément: «maintenant l’assurance payera».


  Tout de même, ils ne se séparèrent pas sans se donner rendez-vous pour le lendemain. Il fut convenu que Clément viendrait les quérir chez eux. On ferait le point à l’heure de l’apéritif. Ensuite, on aviserait.


  Ils allaient repartir. Des gens passaient près d’eux. Des visages imprécis, dans cette nuit totalement tombée maintenant, une nuit que crevait çà et là un phare, ou la clarté tournante de la pompe à incendie désormais inutile.


  On continuait à fouiller la maison en partie effondrée. Incontestablement, les dégâts s’étaient trouvés très limités par cette extinction aussi subite qu’incompréhensible.


  Or Gilles et Françoise, qui venaient de quitter Clément et reprenaient leurs vélos pour rentrer glanèrent des bribes d’une conversation:


  —… vous assure… C’est des drôles de trucs, tout ça! C’est comme on en a vu à la télévision avec les histoires américaines…


  —Non! mais! T’es pas bien! Les O.V.N.I., comme y disent, ça n’existe pas!


  —Du côté de Péronne, y en a qu’en ont vu, dans un champ!


  —Des conneries, oui!


  —En tout cas, ce soir c’était pas des conneries… Charmel et MmeFlusse y z’en ont vu, vers la pâture à Charmel!


  À ce moment une voix de femme avait grincé:


  —Faut pas demander ce qu’elle faisait avec Charmel, celle-là!


  —On s’en fout de ce qu’elle faisait… Y z’ont dit tous les deux qu’ils avaient vu des soucoupes volantes… Même qu’elles étaient toutes noires et que…


  Instinctivement, Gilles et Françoise s’étaient arrêtés.


  Mais lui très vite se reprenait. De quoi auraient-ils l’air, en écoutant avec attention cette conversation?


  Il entraîna sa femme. Ils étaient plus troublés que jamais.


  Le fermier Charmel, qu’ils connaissaient bien, et la dame Flusse, avaient donc aperçu quelque chose ressemblant à des O.V.N.I. «même qu’elles étaient toutes noires» ce qui attestait qu’il s’agissait certainement de ces sphères qu’ils commençaient à connaître.


  Des sphères qui cette fois se baladaient dans le ciel!


  En se couchant, un peu plus tard, ils savaient bien qu’ils auraient du mal à dormir, cette nuit-là! Ce fut ce qui se produisit, et Gilles eut beau déployer toute sa gentillesse, tout ce que la nature lui avait généreusement accordé pour détourner Françoise de ses préoccupations, elle ne trouva le repos qu’à l’aube. Un sommeil où passaient des lueurs d’incendie, des sphères noires, des bovidés en détresse, et des formes inconnues qui lui causaient une insurmontable angoisse.


  IV


  Françoise avait voulu venir. Elle était bien décidée à ne plus quitter Gilles d’une semelle, quoiqu’il puisse advenir.


  Et encore qu’il ne fût pas très convaincu de l’innocuité de son entreprise, Gilles de son côté ne se sentait aucune envie de laisser sa femme seule pendant une partie de la nuit, ou une nuit tout entière.


  Parce qu’il avait décidé de tirer au clair l’énigme de la vallée, et qu’il n’était pas le seul dans cette détermination.


  En effet, au cours de la journée, il avait rencontré Clément Harnu qui lui avait glissé mystérieusement:


  —Je crois que j’ai une piste!


  —Si c’est ça, je suis votre homme, Clément! On y va quand vous voudrez!


  —Peut qu’ manquer! Ce soir?


  —O.K.


  Ainsi avaient-ils décidé cette expédition à laquelle participait évidemment le brave Jim, le chien de Clément Harnu.


  Cependant au cours de la journée, les langues s’en étaient donné à cœur joie.


  Naturellement on avait beaucoup parlé de l’incendie. Et plus encore de la manière malgré tout bien étrange dont il s’était éteint subitement alors que les efforts conjugués des pompiers et des nombreux volontaires s’étaient encore avérés inefficaces.


  Et puis il y avait la panique subite de la bête à cornes. Et la jeune fille n’avait pas été la seule, semblait-il, à distinguer quelque chose de noir, d’énorme, jaillissant tout à coup dans la prairie. Les témoins étaient rares, chacun demeurant absorbé par la contemplation des flammes, mais tout de même ceux qui avaient vu, ou croyaient avoir vu, étaient d’accord sur ce point: la chose noire avait paru rouler sur la maison sinistrée et c’était à ce moment précis que le feu s’était éteint.


  Naturellement, cette hypothèse trouvait d’innombrables détracteurs.


  Plus d’un villageois, présent sur le lieu de l’incendie, se contentait de hausser les épaules. Tout d’abord il n’y avait jamais eu de chose noire, pour l’excellente raison que: ou dans la nuit presque totale on ne l’eût pas vu arriver, ou d’autre part que si cette chose s’était approchée elle eût été d’autant plus visible que, au moins sur le plan local, les violentes lueurs de l’incendie l’eussent mise aisément à la vue de tous, ce qui n’était pas le cas.


  Aussi, quant à prétendre que ce phénomène avait eu raison de l’incendie, fallait-il, selon certains, «en tenir une bonne dose».


  Tout cela dressait les uns contre les autres. Cependant il fallait croire que la région était brusquement vouée aux choses insolites car il était apparu que le fermier Charmel et la dame Flusse, qu’ils aient été ou non en train de folâtrer à l’heure où les honnêtes gens travaillent, n’avaient pas été les seuls à apercevoir la ou les soucoupes volantes.


  Les témoignages en effet divergeaient. D’aucuns assuraient qu’il y avait eu dans le ciel, en fin d’après-midi, une boule sombre. D’autres affirmaient qu’il y en avait plusieurs. Mais l’imagination populaire pouvait affabuler à partir de la vérité.


  D’ailleurs, un reporter du «Courrier Picard» était arrivé d’Amiens, alerté par les rumeurs, et un micro baladeur s’était beaucoup manifesté, de ferme en bistrot, de place publique en pâtures. On ne savait pas très bien ce qui s’était passé mais il était certain que le grand quotidien régional allait sortir, avant les journaux de Paris ou d’ailleurs, un sensationnel reportage. Ce qui est l’essentiel en matière journalistique.


  Vérité? Fantaisie? Trois personnes au moins étaient convaincues qu’il y avait dans tout cela au moins une bonne part de véracité. Seulement ces trois personnes étaient également persuadées que les soucoupes volantes et autres O.V.N.I. n’avaient rien à voir là-dedans, du moins jusqu’à nouvel avis et le mystère avait certainement sa clé dans la contrée, sans doute très près.


  Ainsi donc, sphères noires dans le ciel après l’apparition au sol. Et surtout sphère noire intervenant pour avoir raison d’un torrent de feu…


  Par acquit de conscience, la gendarmerie enquêtait, glanant çà et là un témoignage. Un rapport de plus… sans doute destiné à être enfoui comme bien d’autres par une autorité qui tient avant tout au black-out sur tout ce qui pourrait laisser croire aux humains qu’il y a autre chose dans l’univers que le respect des institutions, les campagnes électorales, et les congés payés.


  Françoise et Gilles étaient impatients de rejoindre Clément. Ils ne furent pas en retard au rendez-vous. Ils s’étaient retrouvés vers vingt et une heures. Ainsi ils pensaient avoir liberté de manœuvre, l’ensemble de la population devant ce soir-là se régaler télévisuellement d’un événement dont l’importance dépassait de beaucoup l’intérêt des plus hauts problèmes de l’humanité, à savoir l’issue d’un tournoi de football.


  —Comme ça, «ché» gens, avait dit Clément, y nous foutront la paix!


  Lui-même avait dû renoncer non sans un soupir de sacrifié à ce spectacle de qualité, mais il était avant tout tenaillé par le démon de la curiosité.


  Et puis, Gilles et Françoise qui commençaient à le connaître et à le trouver de plus en plus sympathique, supposaient qu’il devait garder une certaine rancune, ayant sur le cœur le fait de s’être étalé au mépris de toute dignité lors de la ruée de l’effroyable monstre noir.


  Françoise grillait de savoir quelle était cette piste à laquelle Clément avait fait allusion lors de sa brève rencontre avec Gilles. Mais ces messieurs s’étant croisés sur la grand-place avaient évité une conversation qui eût pu paraître suspecte. Gilles, bien sûr, n’avait pas grand-chose à cacher. Mais il mettait un point d’honneur à déchirer lui-même le voile de cette ténébreuse aventure. Quant à Clément, n’oublions pas qu’ayant connu la sphère noire en flagrant délit de braconnage, il restait sur ses positions de prudence. D’autant qu’après ces divers événements la maréchaussée se faisait indiscrète.


  Ils se retrouvèrent en bas de la colline d’Henneville, non loin de l’endroit où tout avait commencé quand Françoise s’était étonnée de voir voleter une chauve-souris au grand soleil.


  Jim gambadait devant eux, musant, flairant, bondissant dans les fourrés, débusquant ça et là un lapin apeuré qu’il poursuivait pour la forme, Clément ne tardant guère à le rappeler.


  Il était en train d’expliquer aux deux jeunes gens ce qu’il avait observé, ayant gagné le petit bois des étangs en deux tours de vélo pendant l’heure du déjeuner. Il avait sacrifié le repas, se contentant d’un sandwich acheté chez MmeFernande. Et il ne regrettait pas ce nouveau sacrifice.


  —Si vous avez raison, Clément, nous serions sur la bonne voie… Au moins en direction de… mettons: du point de départ de la sphère?


  —Moi j’affirme rien. Mais «elles» vont toutes par là…


  —À moins qu’au contraire elles n’en reviennent?


  —Non! Quand la machine noire m’est tombée dessus, j’en voyais… comme au crépuscule… Vous en avez jamais vu à ce moment-là? Si la terre est fraîche, friable comme on dit, on la voit bien se soulever au fur et à mesure que l’taupe elle avance… ça creuse, ce bétail, ça creuse… ça a des pattes que c’est un vrai bulldozer… ça fait comme un petit métro. J’en ai vu au moins deux… et elles allaient bien par là…


  —Par là… Il y a peu de maisons, mais tout de même…


  —Trois propriétés. Y a Maître Poncel, le notaire… La veuve Canardel, celle qu’a des sous et pas d’héritier…


  —Vous devriez demander sa main, Clément!


  —Peut qu’ manquer! Un vieux tromblon comme ça… Avec ses millions! J’aime mieux Marie-Alice toute nue…


  —La troisième propriété?


  —Moi je sais, dit Françoise. Une sorte de manoir sinistre, avec des oiseaux de nuit, et des chauves-souris encore plus grandes que celles que nous avons vues. Il y habite un étrange vieillard, inquiétant, avec un visage horrible et de grandes mains griffues. Il cherche, dans un laboratoire souterrain le secret de la pierre philosophale, pratique des sacrifices humains, et…


  Gilles, qui écoutait sa femme depuis une minute ou deux, éclata de rire:


  —Eh bien, chérie! Tu devrais écrire des scénarios!


  Elle rit à son tour:


  —Mais tu sais bien que c’est toujours comme ça dans les romans, ou dans les films…


  —Oui. Même qu’y a des vampires! surenchérit Clément, qui aimait le cinéma d’épouvante et fréquentait Dracula.


  Ils étaient donc de bonne humeur mais peut-être avaient-ils secrètement le souci de lutter contre une certaine anxiété qui les mordait doucement au cœur.


  Clément Harnu, en tout cas, mit les choses au point. Il doutait que l’honnête officier ministériel, estimé de tous, se livrât à des pratiques scientifico-occultes ou que la veuve Canardel offrit son anatomie fatiguée sur l’autel des messes noires.


  La vérité était plus simple. La troisième villa appartenait à Monsieur et Madame Jabin. Lui jeune industriel dirigeant une briqueterie dans un village voisin, elle, ingénieur chimiste distingué, auteur d’une thèse appréciée sur l’utilisation des cristaux en optique médicale qui avait eu les honneurs d’un congrès d’ophtalmologie où elle avait présenté ses travaux. Ne disait-on pas qu’Isabelle Jabin allait faire faire un pas de géant à l’industrie lunettière avec ses nouveaux verres à vision multiple, aussi utiles au myope qu’au presbyte?


  Cependant Clément lui aussi était impatient. Il tenait à démontrer le bien-fondé de sa thèse concernant les taupes et il s’empressa d’entraîner le jeune couple vers l’endroit approximatif où ils s’étaient rencontrés pour la première fois, sous les auspices de l’invraisemblable phénomène.


  Des taupinières, il y en avait, elles ne manquaient pas, ce qui n’avait rien de bien extraordinaire. Jim s’y précipitait, les flairait, les cernait et les honorait à sa façon.


  Mais ces résidences souterraines n’intéressaient guère les trois chercheurs. Ce qui avait paru bien plus important à Clément Harnu, c’étaient les tunnels, ces galeries à fleur de sol qu’il avait vues se creuser pratiquement devant lui.


  Ils en découvrirent en effet un certain nombre et Gilles et Françoise furent tout de suite frappés par la solidité des arguments de Clément.


  Les tunnels, tous évidemment récents, soit remontant logiquement où– en plein jour ce qui était insolite– la boule noire avait roulé à travers le bois des étangs, s’orientaient non pas anarchiquement comme lorsqu’il s’agit de la gent animale, fût-elle d’une même espèce, mais bel et bien dans une direction identique.


  —Vous voyez t’y? Peut qu’ manquer!… Toutes vers les propriétés!


  La suite de leur comportement était, si l’on ose dire, toute tracée, et ils se mirent immédiatement en route, les vélos à la main, brusquement songeurs.


  Jim gambadait toujours. La nuit étendait ses charmes estivaux. Il faisait bon, un peu frais. L’air fleurait tous les parfums de la sylve et de l’eau proche, et on entendait déjà les chats-huants qui se hélaient dans l’ombre.


  Une chauve-souris, deux, trois, voltigèrent au-dessus d’eux, jetant dans le nocturne la ponctuation de leurs petits cris de vivant radar.


  Parfois, quelque chose remuait dans un fourré. Jim fonçait mais revenait bientôt bredouille et recommençait à tourniquer autour de son maître et de ses nouveaux amis. Car bien entendu il faisait déjà très bon ménage avec le couple et Françoise n’avait pas omis de lui glisser quelques morceaux de sucre.


  Mais les trois compagnons progressaient penchés vers le sol ce qui devait beaucoup intriguer Jim, peu accoutumé à la chasse de nuit. Ils avaient emporté des torches électriques et pourtant, instinctivement, se refusaient encore à s’en servir.


  Que craignaient-ils? Ils ne savaient. Il n’y avait rien de répréhensible, ni de surprenant, à ce que trois personnes jeunes soient ainsi en train de se promener à la fraîche, en cette contrée charmante. Et pourtant ils se méfiaient, sans savoir trop de quoi, sinon de ce globe sombre qui était venu perturber leur existence.


  Les frondaisons se raréfiaient. On approchait de la lisière du bois. L’étang scintillait doucement, tout proche lui aussi, sous un peu de lune, pimenté de quelques étoiles.


  On commençait à apercevoir au moins deux des maisons. Françoise et Gilles connaissaient peu le coin mais Clément expliqua qu’on voyait la demeure de la veuve Canardel et, plus loin, perdue dans un petit parc très boisé, celle des Jabin.


  —Y a aussi la maison de Maît’ Poncel, ch’ notaire… Mais d’ici on la voit pas!


  Gilles scrutait toujours le terrain:


  —Tiens… Il y a un tunnel qui s’interrompt… Et là aussi!


  —Celui-ci va plus loin!


  —Toujours dans la même direction!


  —Là… ça s’arrête encore!


  Ils marchaient maintenant à découvert ou presque. Ils étaient redevenus silencieux. L’ombre les enveloppait et ils lui en savaient secrètement gré sans se le confier mutuellement. Clément siffla doucement Jim et à partir de cet instant le garda près de lui. Docile, le braque, comme s’il comprenait que l’instant devenait critique, ne s’éloigna plus et marcha dans les jambes de son maître.


  À un certain moment, le grand gars de Picardie s’arrêta et fit signe à ses amis de se rapprocher:


  —Le dernier tunnel s’arrête là…


  Il chuchotait et Gilles répondit sur le même ton:


  —Oui mais… La direction…


  —Pas d’erreur! les taupes allaient chez les Jabin…


  Ils eurent encore un instant de silencieuse méditation. Maintenant il n’y avait plus à douter et ce petit mystère s’ajoutait aux autres. Alors que la sphère avait manifesté sa présence, alors que les bêtes nocturnes avaient été alertées EN PLEIN JOUR, les autres habitants de la nuit, subterrestres ceux-là, s’étaient mis en route comme à un énigmatique appel.


  Françoise, troublée, murmura:


  —Les taupes, elles, ont laissé des empreintes… Mais je suis sûre que, si nous pouvions connaître le tracé du vol des chouettes et des autres nocturnes, ils iraient aussi… par là…


  Les deux hommes hochèrent la tête. Pouvaient-ils faire autrement que d’approuver les paroles pleines de bon sens de la jeune femme?


  En fait déjà ils ne doutaient plus les uns ni les autres. Tout partait de cette demeure, de cette villa enfouie dans la verdure, riante pendant le jour assurait Clément, et vers laquelle convergeaient les tunnels creusés par les fouisseurs naturels du sol à une heure où ils doivent normalement demeurer dans la torpeur, et selon une surprenante unification d’orientation.


  Ils avançaient et ils se retrouvèrent, sans trop savoir comment, près de la grille d’entrée de la propriété du ménage Jabin.


  Un vaste mur, affectant la forme d’un grand carré, entourait le domaine. De la grille, on distinguait parfaitement la maison, en brique selon la mode locale, mais déjà ancienne, avec cette fausse élégance fin de siècle qui a tenté de rendre plus aimable un matériau voué à l’assombrissement par des fanfreluches désuètes de céramique colorée, le tout donnant une impression de cossu non dénué de ridicule.


  Telle quelle, la maison indiquait une certaine fortune chez les Jabin, lesquels d’ailleurs appartenant à une ancienne famille fréquentaient peu le village, mais n’en jouissaient pas moins de la considération générale.


  —Alors? On entre?


  Ils hésitaient. Sonner? Rendre visite à pareille heure? Sous quel prétexte? Même en plein jour, il eût été difficile de justifier cette incursion.


  Et cependant ils savaient qu’il leur fallait pénétrer. Ils ne pouvaient plus reculer. Ils se sentaient anxieux, mais rongés d’une curiosité intense. Les taupes les avaient guidés. Il fallait aller jusqu’au bout.


  La grille était fermée et la maison paraissait silencieuse.


  —Si la Packard n’est pas là, ni la petite Simca, c’est qu’ils sont absents tous les deux.


  —Il y a des domestiques?


  —En journée seulement. La femme de ménage, le jardinier. Mais à c’t’ heure…


  —Bon, trancha Gilles, on fait le mur! Et attention s’il y a des pièges à loup!


  On laissa les vélos dans un buisson et Jim fut chargé d’y veiller. Le brave chien ne comprenait pas grand-chose mais Clément obtenait de lui à peu près tout ce qu’il voulait.


  Pour les deux hommes, l’escalade n’était qu’un jeu. Françoise ayant eu la bonne idée de mettre un jeans, put suivre le mouvement avec leur aide sans difficultés. Ils se retrouvèrent tous trois dans les taillis du jardin.


  Un instant, ils contemplèrent cette maison, qui devait être banale en plein soleil et qui dans la nuit, avec tout ce qu’ils savaient, leur apparaissait tout à coup fantastique.


  Ils avancèrent…


  V


  —Vous avez vu l’antenne?


  Question relativement saugrenue à pareille heure, alors que la nuit était maintenant complètement tombée.


  Seulement les trois jeunes gens la distinguaient, à cette remarque de Gilles. Il avait été alerté parce qu’elle vibrait doucement. Et cependant il n’y avait pas de vent, pas le moindre souffle de brise.


  Françoise et Clément levaient la tête. Oui, ils voyaient l’antenne, en dépit des ténèbres. Parce qu’elle irradiait légèrement, oh! très légèrement, sous le ciel noir.


  —Une antenne de télé… mais elle a une drôle de forme!


  Les fils luisaient discrètement et il était difficile de les suivre de l’œil. Pourtant, ils pouvaient penser tous les trois qu’ils formaient un écheveau d’un style un peu bizarre, étrangement enchevêtré. La situation de la maison, placée en dehors de la route, ensevelie sous les frondaisons, ne permettait pas qu’on s’en rendit compte autrement qu’en se trouvant très près de la demeure. Et, chose quelque peu anormale, cette antenne, on la voyait dans la nuit.


  Ils avaient la gorge sèche. Au fur et à mesure qu’ils avançaient ils pouvaient admettre qu’ils étaient sur la bonne voie, après les extravagances des jours passés.


  Restait à savoir où une pareille voie allait les conduire.


  —Peut qu’ manquer! Je m’en irai pas d’ici sans savoir…


  —Dites-moi, Clément, ces Jabin, ce sont des gens honorables?


  —Mais oui! On le dit. Moi, c’est pas que je les fréquente…


  —Enfin, on en dit du bien?


  —Du bien!… Si on veut! Y sont pas causants tous les deux… Mais comme par ici on a connu leurs parents, on les estime, voilà! Même qu’y z’ont des sous… Et puis, elle, c’est une femme ingénieur, et lui un patron, alors vous comprenez…


  —Oui, murmura Gilles. Je comprends… Clément n’en était plus à de pareilles considérations.


  Il commençait à tourniquer autour de la maison des Jabin, cherchant visiblement une issue.


  Françoise, elle, se sentait de plus en plus mal à l’aise. Elle souffla:


  —Gigi?


  —Ma chérie?


  —Si on s’en allait?


  —Tu veux t’en aller… Alors que nous avons pénétré jusqu’ici?


  —Tu sais… je me demande si c’est bien ce que nous faisons… Si ces gens nous apercevaient…


  —Ils sont pas là, riposta Clément qui avait entendu. Il y a bien la Simca, je l’aperçois. Pas la Packard. Y sont partis tous les deux!


  Françoise eut envie de dire «ils peuvent revenir» mais elle se contenta de soupirer sans plus protester. En fait, elle était très inquiète.


  Clément ricanait:


  —Je crois que j’ai trouvé…


  —Quoi donc?


  —Le soupirail… là…


  Il était accroupi au ras d’un mur, près du garage où, en effet, on distinguait la Simca à travers une baie vitrée, auprès de la place d’une autre voiture, présentement absente.


  Le brave garçon extirpait quelque chose de sa poche et Gilles comprit tout de suite qu’il s’agissait d’un instrument crochetant, une pince-monseigneur de fortune, petit chef-d’œuvre de bricolage sans doute.


  Il sentit une sueur froide perler à son échine. Effraction! Voilà ce qu’allait réaliser Clément Harnu. Et lui, et sa femme, seraient complices. Oh! certes, ils pourraient toujours arguer qu’ils étaient venus par simple curiosité, et sans la moindre intention malhonnête. Les uns et les autres avaient un passé irréprochable. Restait à savoir, en cas de prise la main dans le sac, comment ils démontreraient leur bonne foi en évoquant le mystère de la sphère noire.


  Gilles, comme Françoise, se résigna. Après tout, lui aussi était tenaillé par le démon de la curiosité. Et il pressentait qu’on touchait au but. C’était bien dans la maison des Jabin que se trouvait la clé de l’énigme.


  Il entendit de petits craquements. Clément, qui n’apparaissait que comme une masse sombre dans l’obscurité, s’évertuait contre le soupirail, sans doute fermé solidement.


  Gilles, se penchant, le vit fracturer proprement un cadenas et déclarer ensuite avec satisfaction:


  —Je l’ai eu!


  Il réussissait à ouvrir, plongeait le nez:


  —Qu’est-ce que vous voyez?


  —Rien… Y fait noir là-dedans!


  —Dans cette cave, je m’en doute…


  —Mais y me semble… On dirait des drôles de trucs!


  —Vous avez une lampe électrique, essayez de vous en servir!


  —Je vas m’y glisser… On verra après… Vous m’aiderez à ressortir!


  —Bon. D’accord!


  Françoise, un peu à l’écart, scrutait la nuit. Tout lui faisait peur maintenant. Elle croyait voir des ombres et les plus petits craquements de feuillage la faisaient sursauter. Il y avait évidemment quelques animaux nocturnes, filant sous les frondaisons ou dans les hautes branches et tout cela l’impressionnait.


  —Gilles… Il a bientôt fini, Clément?


  —Attends un instant, voyons, il vient de descendre par le soupirail…


  Tous deux, anxieux, se courbaient vers l’issue. Ils entendaient leur ami qui allait et venait dans le sous-sol.


  —Alors? souffla Gilles.


  Il distinguait maintenant une petite tache claire qui se baladait dans les soubassements, le halo de la torche que Clément s’était décidé à allumer.


  —Peut qu’ manquer! Y a des instruments… Des appareils…


  —Quel genre?


  —On dirait… Des télés… Des dynamos… Mais j’en ai jamais vu des pareils!


  —Clément, vous nous expliquerez… Ne perdez pas de temps!


  Clément ne répondit pas. Sans doute explorait-il un peu plus loin et Gilles n’apercevait plus la luciole de la lampe électrique.


  —Gilles… qu’est-ce que tu fais?


  —Je ne l’entends plus. Je vais aller voir!


  —Oh! non! Je t’en prie!


  —Tu as peur?


  —Ne me laisse pas! Dans cette nuit! Il n’y a personne!


  Gilles rit légèrement:


  —S’il n’y a personne, justement tu ne risques rien. Ce qui serait grave, c’est qu’il y ait quelqu’un!


  Françoise frissonnait et ne savait que dire. Elle était en pleine contradiction et précisément, par instants, elle avait l’impression qu’il y avait effectivement quelqu’un, et que dans l’ombre d’invisibles yeux les épiaient pour les surprendre en flagrant délit.


  Cependant, afin de ne pas effrayer sa femme, Gilles renonçait provisoirement à rejoindre Clément Harnu.


  Penché vers le soupirail, il prêtait l’oreille.


  Le hurlement le glaça, et Françoise y répondit par un autre cri de terreur:


  —Gilles!… Gilles!…


  —Bon sang! Clément?… Clément?… Où êtes-vous? Qu’est-ce qui vous arrive?


  Le cœur battant, Gilles tentait de passer la tête par le soupirail, sondant cette cave où il croyait distinguer vaguement des formes, du métal luisant sourdement, tout un domaine bizarre et inquiétant noyé de ténèbres.


  Il entendit un pas hésitant. Clément revenait, trébuchant, titubant, gémissant lugubrement:


  —Mes yeux… Mes yeux… Diab’ de saloperie!


  —Clément… Je suis là… Attendez!


  Cette fois, Gilles n’y tint plus et sauta dans la cave. Il se cogna contre des choses insolites, des machines évidemment, tout un dispositif auquel il ne pouvait d’autant moins comprendre grand-chose que l’ombre était presque totale. Il devina plus qu’il ne vit Clément qui se débattait, se cognait, et qui finit par crouler sur les genoux.


  Presqu’à tâtons, Gilles l’aida à se relever.


  Le grand gaillard tremblait de tous ses membres et répétait:


  —Mes yeux!… Oh! vacherie!… Mes yeux!


  —Mais qu’est-ce qui est arrivé?


  —Le rideau… J’ai voulu voir… J’ai soulevé… Oh! mes yeux… c’est du feu que j’ai dans les yeux…


  Gilles lui prit des mains la lampe électrique, la fit jouer.


  Clément sursauta et se plaqua les mains sur le visage:


  —Non! Non! Éteignez!… ça me brûle!


  —Il faut que je m’y retrouve… Je vais vous aider…


  Il le conduisit jusqu’à hauteur du soupirail et appela Françoise doucement:


  —Tends-lui la main… Allez, Clément! Hissez-vous!


  Tant bien que mal, et grommelant sourdement, le maître de Jim réussit à s’extirper de la cave.


  Gilles promena un instant le halo de la lampe à travers le sous-sol.


  À quoi ces appareils pouvaient-ils bien servir? Il pensa que la réputation d’opticienne d’Isabelle Jabin était fondée sur des travaux particuliers, et que peut-être c’était là son laboratoire. Mais cela n’expliquait pas ce qui venait d’arriver à Clément Harnu.


  Il ne s’attarda pas, éteignit la lampe et sortit de la cave par un savant rétablissement.


  Françoise soutenait Clément. Le pauvre garçon s’était assis sur un banc de pierre, devant la maison. Accablé, le visage dans ses mains, il entrecoupait ses gémissements de jurons bien sentis et des mots de ce vieux patois picard pas mort éclataient çà et là.


  —Venez à la maison, Clément… On vous soignera… On appellera le médecin et…


  —Non! Non! ça va passer! Peut qu’ manquer! Mais diab’ qu’ ça fait mal!


  Gilles à son tour les rejoignait:


  —Mon vieux Clément, il ne faut pas rester là!


  Il l’aida à se lever et ils se mirent en route à travers le jardin enténébré.


  —Clément… Racontez-nous…


  Harnu soupira:


  —Vous allez croire que je vous raconte des conneries!


  —Dites donc… Nous sommes payés, Françoise et moi, pour savoir qu’il se passe par ici des choses pas ordinaires… Alors un peu plus, un peu moins… Si vous alliez à la gendarmerie, je ne dis pas qu’on vous croirait… mais nous…


  Alors Clément, qui clignait des paupières et recommençait à penser qu’il n’était pas totalement aveuglé, s’expliqua.


  Il avait tâtonné un moment parmi les curieux appareils installés dans le sous-sol de la maison Jabin. Puis, faisant jouer sa lampe, il était allé plus avant. La cave comportait plusieurs compartiments et il avait pénétré jusqu’à une nouvelle installation. Bien plus bizarre encore celle-là.


  —… qu’on aurait dit une sorte de cabine de douche… Oh! mais ben plus grande… De quoi doucher au moins six personnes à la fois… Et le rideau, tout autour, le rideau c’était du velours… du velours noir!…


  Gilles et Françoise étaient aussi interloqués l’un que l’autre, mais ils se gardaient bien d’interrompre le narrateur. Allait-il enfin leur expliquer tout ce qui s’était passé? Et cet événement avait-il un rapport avec les sphères noires?


  Dans la pénombre, Clément ne s’était pas très bien rendu compte si ce qu’il appelait une cabine de douche avait une forme rectangulaire, carrée, ou si elle formait un polygone à six ou huit pans. C’était assez vaste, montait jusqu’au plafond de la cave, d’ailleurs assez médiocrement élevé. Mais ce dont il était certain c’était que l’ensemble formait comme un bloc compact. On avait soigneusement entouré ce volume, quel qu’il soit, d’un drapé de velours noir absolu, qui paraissait l’envelopper intégralement et tombait jusqu’au sol, si bien qu’on ne pouvait absolument rien en distinguer.


  —Alors… ben sûr… j’ai voulu voir…


  Il avait palpé le velours. Dessous, il sentait çà et là des surfaces dures, des aspérités, des poignées ou des manettes il ne savait trop. Il cherchait une fente, estimant évidemment que ce rideau ne devait pas être d’un seul tenant.


  Et il l’avait trouvée, cette fente.


  Éteignant provisoirement sa lampe, par prudence, il avait alors écarté le rideau.


  Et c’était là qu’il avait hurlé, que Françoise et Gilles en avaient été glacés de terreur.


  Parce que Clément Harnu avait reçu dans les yeux une lumière éclatante. Tellement vive qu’il en avait eu la vue terriblement blessée. C’était plus que le soleil, plus que tous les projecteurs les plus violents. Une flamme d’une éblouissante blancheur qui l’avait littéralement rejeté en arrière. Il était tombé, cherchant instinctivement à protéger– trop tard!– ses pauvres yeux meurtris par des radiations infiniment trop vives.


  —Mais, râla Gilles, qu’était-ce donc? Un fanal? Un projecteur? Un flash qui aurait éclaté à ce moment, comme s’il s’agissait d’un piège pour dérouter les importuns, les indiscrets?…


  Clément ne savait que trop répondre. À son avis cependant, cela n’était nullement compatible avec un éclair. Il devait s’agir d’une lumière constante, et c’était sans doute justement pour cela qu’on l’avait soigneusement occultée, afin d’éviter d’atteindre dangereusement les regards de ceux qui s’en approchaient.


  —Il y a… comme qui dirait un gros diamant… Un diamant qui brille plus que tous les soleils!… Et ça vous rentre dans le crâne… et ça vous vrille là-dedans comme avec un vilebrequin… un vilebrequin qui serait rougi à blanc!


  La comparaison, pour pittoresque qu’elle fût, devait correspondre à une réalité que Clément exprimait avec conviction.


  Ils avançaient, ils allaient atteindre la grille.


  Clément marchait encore maladroitement, ne parvenant pas à retrouver le calme, tellement ses yeux avaient été offensés par la lumière inconnue.


  —Mais… commença-t-il.


  Il s’interrompit. Et machinalement il s’était arrêté. Et les deux jeunes gens l’imitaient.


  —Qu’est-ce qu’il y a, Clément?


  —Je… Il faut vous dire autre chose…


  —Eh bien, allez-y!… Au point où nous en sommes…


  —C’est que… j’ai vu… sous le rideau… la lumière était tellement brutale… mais il y a quelque chose…


  —Parlez donc!


  —Des gens… Un film… Oui, j’ai vu, très vite, ça a passé comme ça, et puis ça m’éblouissait tellement… J’ai eu encore plus peur que j’ai eu mal et je crois que c’est pour ça que j’ai crié… Mais il y avait des gens… des drôles de gens…


  —Clément!…


  Il se cabra soudain:


  —Ah! me prenez pas pour un dingue, non? Je vous dis que j’ai vu… ça ressemblait à un film, comme au ciné ou à la télé… En couleur que je vous dis!… Et c’était (il cherchait ses mots) des gens avec des costumes… comme quand on dit que c’est de l’historique!


  Françoise et Gilles, cette fois, étaient abasourdis.


  —Pourriez-vous décrire ces gens, Clément?


  —Inutile, dit une voix, une voix féminine agréable et bien timbrée et qui paraissait venir d’au-delà de la grille qu’ils venaient d’atteindre, je suis à votre disposition pour vous expliquer tout cela…


  Une silhouette apparaissait, suivie d’ailleurs d’une autre, masculine cette fois.


  Figés, tous trois entendirent encore la femme qui reprenait:


  —Mais vous me permettrez bien de vous offrir un rafraîchissement? Nous n’allons pas rester là toute la nuit… Voulez-vous me faire le plaisir de venir avec nous jusqu’à la maison?


  Ils avaient deviné Isabelle Jabin. Et son accueil était aussi surprenant que le reste.


  VI


  Ils étaient tous les cinq. Dans le sous-sol. Et ils portaient d’énormes, de bien curieuses lunettes noires.


  Montures épaisses quoique classiques. Mais verres sombres bizarrement prismatiques, création sans aucun doute de l’ingénieur Isabelle Jabin.


  Isabelle qui, sans paraître nullement choquée de trouver ces intrus dans sa propriété, les avait gentiment invités à prendre le Champagne. Car on avait ouvert une bouteille et les coupes avaient circulé à la ronde.


  Ambiance bizarre! Françoise et Gilles essayaient de se reprendre, d’autant plus mal à l’aise que leur hôtesse imprévue, elle, paraissait détendue.


  Clément Harnu, lui, ne savait comment s’asseoir. Robuste rural, homme de la terre, de la franche nature, des coteaux de Picardie, il n’était guère accoutumé à se trouver dans un cadre aussi fastueux que celui des Jabin. Assis maladroitement, il était bien gauche, lui si svelte au grand soleil, avec sa coupe à la main.


  Et il y avait l’époux d’Isabelle. Elle l’appelait Mathieu. Grand bel homme d’une trentaine d’années, un peu plus peut-être. Froid. Distant encore que courtois. Il avait peu parlé depuis le début, paraissant laisser toute initiative à sa femme. Clément se disait à part lui qu’il trouvait bien là un de ces patrons souvent redoutés, sinon détestés, d’autant plus qu’ils sont indispensables à la vie des ouvriers. Et le brave Clément se trouvait, du moins en apparence, sur un pied d’égalité avec un pareil hôte! Isabelle allait et venait, souriante, parlant franchement de la situation, disant les choses en face, assurant qu’elle n’était pas tellement surprise de leur incursion.


  —Je savais bien que nos… disons: nos agissements, finiraient par attirer l’attention… Mais ce serait tellement long à vous expliquer… Nous y viendrons petit à petit… Non! Non! ne vous excusez pas! Peut-être mon mari et moi, en pareilles circonstances, eussions-nous fait comme vous! L’esprit scientifique… cela s’appelle aussi la curiosité…


  Elle regardait Françoise en riant, la menaçant d’un joli doigt aristocratique:


  —Sentiment bien féminin… Si naturel chez une jolie femme comme vous!


  Clément était bouche bée. Gilles interloqué. Françoise rougissait sous le compliment, sous l’œil glacé de Mathieu Jabin. Elle eut certainement pu le lui retourner, ce compliment. Car Isabelle était belle, très belle. Grande, bien faite, élégante. De beaux cheveux d’un blond cendré, des yeux légèrement en amande d’un vert exceptionnel, dans un visage triangulaire au charme certain.


  Mais Françoise, avec la mentalité d’une petite fille prise en faute, en dépit des avances d’Isabelle, n’osait pas dire à son hôtesse combien elle aussi admirait sa beauté.


  Et puis, semblant avoir pris l’aventure comme une farce d’étudiants, Isabelle avait dit, posant sa coupe vide:


  —Maintenant, vous en savez déjà trop… ou pas assez! Tu es d’accord, Mathieu. Nous allons les affranchir un peu plus… Voulez-vous venir?


  Mathieu n’avait pas bronché et ce silence agaçait Gilles. Subjugués, les autres s’étaient levés et tout le monde s’était retrouvé à la cave, cette cave que Clément s’était permis d’explorer et où il avait failli être aveuglé par son imprudente indiscrétion.


  Mais cela, il n’en avait soufflé mot. Isabelle et Mathieu s’en doutaient-ils? C’était possible, probable même. Ce qui n’empêchait pas la réunion de se poursuivre sur un ton de mondanité, parfaitement affectée d’ailleurs.


  —Avant de me lancer dans des discours scientifiques, je préfère vous montrer où j’en suis…


  Elle disait «je». Et Gilles et Françoise, comme Clément, remarquaient qu’elle était la maîtresse, qu’elle commandait, et que le savant, l’ingénieur, le mage, c’était elle. Son briquetier de mari, sans doute, finançait-il généreusement les indispensables dépenses que devaient représenter les appareils étranges de la cave, tous construits sur mesure, sur plans établis incontestablement par Isabelle.


  Elle les avait emmenés devant le rideau de velours noir, faisant cette fois la lumière ce qui leur avait permis de voir d’autres appareils, tous aussi destinés à des fins incompréhensibles pour eux. Et sous la sombre tenture, il y avait…


  Mathieu, sur un signe de sa femme, avait distribué sans un mot les lunettes noires et chacun les ajustait.


  Isabelle les avait alors placés tous trois un peu en retrait, face au rideau noir. Mathieu, lui, se mettait de biais et Isabelle commençait à manipuler un tableau où les boutons, les plots, les manettes, les poignées, étaient nombreux, et son action faisait s’allumer des voyants, clignoter de petites ampoules. On distinguait le ronron d’une génératrice discrète.


  Gilles était fort mal à son aise, encore qu’il se dominât pour paraître aussi impassible que Mathieu Jabin. Il se demandait ce que tout cela cachait. L’affabilité d’Isabelle ne parvenait pas à le tromper. C’était trop, beaucoup trop, envers des gens qui s’introduisent nuitamment dans une demeure, après avoir fracturé ne serait-ce qu’un modeste cadenas.


  Il avait l’intuition d’une sorte de piège. De toute façon, les Jabin manigançaient des choses bien peu catholiques, sans compter que cette invitation impromptue achevait de les rendre suspects à ses yeux. Mais il n’était plus question de reculer. Après tout, sa femme, Clément Harnu et lui se trouvaient bien sûr dans leur tort. Il est cependant assez rare que les gens «visités» clandestinement soient aussi empressés à traiter les «visiteurs».


  Isabelle continuait son manège de femme du monde. Elle souriait. Gilles était homme et ne pouvait s’interdire de la regarder avec un plaisir un peu trouble. Une telle créature était hors du commun. Sa réputation scientifique ne devait guère être usurpée, mais elle avait bien d’autres avantages. Des avantages dont, vis-à-vis de Gilles, Françoise aurait pu être franchement jalouse.


  MmeJabin les avertit, avec cette gentillesse qui ne se démentait pas, mais peut-être au fond de laquelle il y avait quelque chose d’un peu forcé:


  —Je préfère que vous regardiez d’abord… Ensuite… Eh bien, nous parlerons!


  Clément se demandait s’il était au cinéma, ou devant la télé. Lui, il savait. Il avait vu. Mais si fugacement, et dans une telle lumière que cela demeurait très imprécis. Pourtant…


  Isabelle s’informa si les lunettes étaient bien ajustées, assurant que la clarté serait tellement vive qu’il fallait prendre un maximum de précautions.


  Tout était prêt, sans doute. Elle tira le rideau.


  Un instant, les trois amis furent éblouis par la vivacité de la lumière. Isabelle n’avait pas exagéré et Clément retrouvait tout l’éblouissement qui lui avait fait si mal. Seulement, cette fois, il était parfaitement protégé sur le plan oculaire et pouvait observer à loisir.


  On ne voyait tout d’abord que cette blancheur éblouissante. Et puis, tout de suite, l’œil s’accoutumait et on commençait à distinguer avec plus de précision.


  La voix d’Isabelle Jabin prit soudain des accents plus graves, perdant subitement le ton léger et superficiel de la mondaine. C’était la savante qui parlait:


  —J’ai cherché… J’ai travaillé sur la lumière. Non simplement comme l’opticienne que je suis, mais en prenant pour base cette vérité: la lumière est l’élément majeur du monde. Toute vie vient d’elle, retourne à elle. On n’imagine pas la création sans elle. Fiat lux… Parole éternelle! La Lumière est Dieu!


  Ce langage foudroya les trois jeunes gens. Isabelle leur apparaissait tout à coup sous son vrai jour. Plus encore une prêtresse qu’une technicienne. On était lancé dans une autre dimension, sans transition.


  D’autant que, sous le rideau noir, dans la violente clarté, ils voyaient…


  Françoise et Gilles pouvaient constater que Clément ne les avait pas trompés.


  Un film historique? Une reconstitution digne de Hollywood ou de Cinecittà?


  Ils auraient été bien incapables de situer l’époque et le lieu où cela se passait. Un ciel mauve surplombait une cité, ou une forteresse, on ne voyait pas avec netteté. Un amas de murailles noires, de tourelles aussi sombres. Et des humains allaient et venaient, en costumes bigarrés, avec des armures, des casques, des armes qui scintillaient sous… y avait-il deux, trois, quatre soleils? Des étoiles énormes brillaient et paraissaient jeter en ce monde étrange ce qui correspondait à la clarté du jour.


  Par instants, la vision se brouillait. Puis, après une sorte d’embrouillamini d’images, tout redevenait plus net. Certains personnages passaient d’assez près et on pouvait voir qu’ils appartenaient à une race saine et belle, quoique n’évoquant aucunement les ethnies terrestres.


  Des guerriers peut-être, certainement même. Mais aussi d’autres personnes d’aspect plus pacifique, femmes et enfants, tous beaux et élégants. Les chevelures étaient crépues et abondantes, les épidermes d’un joli ton de pêche mûre, or et incarnat. Et les assistants découvraient également des animaux inconnus, des oiseaux immenses qui semblaient apprivoisés et que plusieurs de ces curieux humains emmenaient avec eux, les portant sur le poing comme d’ancestraux fauconniers.


  À plusieurs reprises, ils virent passer des engins dans le ciel, sortes de fusées très rapides, d’un blanc d’argent étincelant, et d’autres appareils filaient au sol. Certains même s’enfouissaient et disparaissaient dans les profondeurs du terrain alors qu’au contraire d’autres en jaillissaient avant de reprendre une allure naturelle. Du moins tous étaient-ils dénués de roues.


  Pendant quelques instants, les trois jeunes gens demeurèrent sans voix.


  Les défauts de vision se manifestèrent encore. Mathieu et Isabelle étaient silencieux eux aussi mais sans doute savouraient-ils secrètement la stupéfaction de leurs hôtes.


  Gilles se racla la gorge et dit finalement:


  —Inouï!… Mais comment pouvez-vous… nous montrer tout ça… quel est donc cet écran qui ne ressemble à rien de connu?


  —Êtes-vous sûr qu’il s’agisse bien d’un écran? Pour la première fois depuis la descente au sous-sol, Mathieu élevait la voix.


  —J’avoue, dit Gilles, que je me pose la question…


  —Et vous avez raison, reprit cette fois Isabelle. Il n’y a ici aucun écran, nul procédé technique connu jusqu’à présent sur notre planète. Ce n’est ni du cinéma, ni de la télévision, ni aucun système de vidéo. Ce que vous voyez…


  Elle s’interrompit. Sa voix était légèrement altérée comme si ce qu’elle allait annoncer la dépassait elle-même:


  —Ce que vous voyez là… c’est une… non, pas une projection… Ni un reflet… C’EST LA RÉALITÉ.


  Ils sursautèrent tous les trois.


  —Mais voyons… Est-ce possible? Sur quoi donne donc ce… cette…


  —Cette fenêtre.


  Le mot, dans sa simplicité, presque dans sa trivialité, acheva de les confondre.


  Isabelle l’avait prononcé très naturellement et ce ton banal achevait de lui conférer un sens véritablement fantastique.


  —Une fenêtre? s’écrièrent-ils. Mais qui donne où? Sur quoi? Vers quel pays?


  Ils avaient parlé tous les trois, n’y tenant plus, bouleversés de la révélation.


  Alors, lentement, Mathieu prononça:


  —Vous allez saisir… Ma femme… oui, ma femme, est un génie! Je sais que, comme en ce qui concerne toutes les grandes découvertes, il y a une grande part de hasard dans ce qu’elle a réalisé. Elle effectue des recherches sur la lumière et le mystère de sa nature… car les plus grands savants l’analysent, la mesurent, la pèsent, sans trop encore la comprendre. Isabelle est allée plus loin. Experte dans la manipulation des prismes, elle a réussi à l’asservir, cette lumière dans laquelle baigne la totalité de l’univers. Qu’elle ne se perpétue pas en ligne droite est un aphorisme résumant une vérité déjà acquise. La lumière est courbe, c’est certain, du moins sa courbure est-elle infinitésimale. Isabelle a travaillé cette question. Chacune de ses expériences la menait plus loin. Une prescience exceptionnelle la poussait à récidiver, grâce à des résultats encourageants. Ces divers degrés recevaient, de notre part, une appellation empruntée à l’alphabet grec… Nous avons eu ainsi les degrés alpha, bêta, gamma, delta… jusqu’à omicron…


  Il fit un temps avant de reprendre, comme si la formidable science d’Isabelle le plongeait dans l’admiration:


  —À l’expérience omicron, Isabelle a compris qu’elle avait trouvé le principe de base qu’elle cherchait. Principe omicron… Ainsi, la lumière captée, disciplinée, utilisée rationnellement, établissait le contacte entre deux mondes…


  Silence de nouveau. Isabelle, debout près de l’appareil, était partiellement éclaboussée de la vive clarté émanant de la vision. Telle quelle, elle apparaissait plus belle que jamais, irradiée par la pluie de photons, déesse de la science, d’une connaissance encore jamais soupçonnée des plus savants… si toutefois, pensait encore Gilles qui se demandait quelle part de vérité il y avait dans tout cela, il ne s’agissait pas d’une imposture, d’une étonnante supercherie.


  Mais dans ce cas, quel en eût été le but?


  —La lumière courbe emmène avec elle l’image de TOUT. De tout ce qui se passe dans le cosmos. De TOUT ce qui s’est produit depuis la genèse… Rien ne se perd, comme disait un grand maître… Rien non plus, aurait-il pu dire, ne s’efface et les humains ont bien tort de croire que ce qu’ils ont fait n’est plus. Le reflet, ou l’image de leurs actes fuit à jamais à travers l’univers, sur ce qu’on pourrait poétiquement appeler les ailes de la lumière…


  —Mais, râla Gilles, dans ce cas, ce que nous voyons… Est-ce du passé? Ne m’avez-vous pas dit que cela se voyait… en direct?


  —Certes. Avec un léger, très léger décalage. (Mathieu rit étrangement) Juste ce qu’il faut pour passer d’un monde en un autre…


  —Voyons! Je veux raisonner…


  —Vous avez raison!


  —Ce que nous découvrons se passe… si je comprends bien, sur une autre planète que la nôtre… Or le décalage auquel vous faites allusion est naturellement subordonné à la distance qui nous en sépare. Distance mesurable en temps-lumière… Ce qui suppose– car je suis à peu près sûr que ce monde n’appartient pas au système solaire– un minimum de quatre années, virgule trois ou quatre… je ne sais plus…


  —Vous estimez donc que ce que vous voyez se passe, ou s’est passé, sur une planète autre que la Terre, située au minimum du côté de la constellation du Centaure dont l’étoile Alpha est la plus proche voisine de notre Soleil?


  —Exactement!


  —Erreur, cher ami. Votre raisonnement est certes logique. Ou plutôt il le serait si nous communiquions avec un astre appartenant à une constellation analogue à celles de notre Voie lactée par exemple…


  Maintenant, c’était un dialogue entre Mathieu et Gilles et le premier s’était subitement emballé sur son sujet:


  —Oui, vous êtes persuadé que je me moque de vous… Ne le niez pas! Eh bien, il n’en est rien. La lumière courbe ÉCARTÉE, retenez bien ce terme, par les prismes fantastiques avec lesquels joue Isabelle, laisse découvrir ce que vous voyez… C’est le miracle du principe omicron… Nous plongeons, non plus dans notre univers, mais…


  —Un univers parallèle! hurla Gilles. Mais c’est fou! C’est une théorie d’empirique… Cela m’amuse dans les romans de science-fiction. Quant à y croire… C’est absolument impossible!


  —Oh! Oh! Impossible… Voilà un mot bien peu digne du raisonneur estimable que vous me semblez être… Croyez-vous aussi que les effets du prisme ne soient pas capables de créer de véritables «trous» dans la luminosité ambiante, fût-elle d’origine solaire?… Ne pensez-vous pas, cher monsieur, qu’un de ces effets en boule, créant une zone de nuit absolue, agit tellement sur ce qui est lumière qu’elle est capable de neutraliser toutes ses manifestations, MÊME CELLE QUI, SUBLIMÉE, S’APPELLE LE FEU?


  Françoise eut une exclamation, et Clément, qui n’avait encore rien dit, gloussa littéralement:


  —Peut qu’ manquer! C’est vous qu’avez éteint l’incendie, hier soir?


  —Eh bien, voilà quelqu’un qui comprend très vite. Oui, vous l’avez dit! Vous voyez que le principe omicron n’est pas une fantaisie, et qu’il peut avoir du bon!


  Gilles s’apprêtait à poser d’autres questions. Cent. Mille questions. Françoise se serrait un peu contre lui depuis le début de la séance, tant elle était impressionnée, et la suite des événements n’était pas faite pour la rassurer. Clément, lui, se demandait s’il rêvait.


  Gilles ouvrait déjà la bouche pour interroger encore Mathieu. Mais Isabelle reprenait la parole:


  —Un instant, Mathieu… La communication s’établit… Regardez tous!


  Cette fois, après un moment de brouillage, l’image redevenait nette. Mais elle ne montrait plus la cité noire et ses charmants habitants. On voyait l’intérieur d’une demeure visiblement riche, pompeuse même. Et un personnage unique, bien centré, leur apparaissait, grandeur nature.


  Il leur faisait face. Et ils comprirent que cet homme d’un univers qui n’était pas le leur les regardait, sans surprise apparente. À la fois séparé d’eux, et uni à eux, par le miracle de la lumière asservie, ils le voyaient. Et il les voyait.


  VII


  Cet homme avait l’air– du moins en mesure du monde terrestre– d’atteindre la quarantaine. Grand et solide, il portait un costume pourpre, courte tunique et pantalon long, serti de parements présentant l’aspect de l’or. Curieusement, au centre du front, sur sa peau dorée, sous les cheveux crépus comme ceux de ses coplanétriotes mais coupés très court, on voyait un bijou (tatoué? greffé?) également de métal jaune.


  Un dignitaire de ce monde inconnu, très certainement.


  Ses regards étincelaient et exprimaient un intérêt intense. Il fixait Françoise, une Françoise soudain mal à l’aise. Comme toutes les jolies femmes, elle n’était pas allergique aux hommages masculins, mais il y avait fréquemment des mâles qui la regardaient avec cet air lubrique et méprisant des amateurs de femmes au pluriel, lesquels sont généralement plus près de la brute que de l’amant raffiné.


  En la circonstance, elle sentait obscurément dans ce regard insistant autre chose que le désir vulgaire. Pour un peu, Françoise se fût crue au marché des esclaves, offerte à un acheteur éventuel.


  Gilles fronçait le sourcil. Lui aussi se rendait compte de la valeur d’une pareille attitude. Et une sourde colère montait en lui, comme s’il oubliait le côté fantastique de l’apparition, dont il ne savait encore s’il s’agissait d’une réalité ou d’une fantasmagorie de haute technicité.


  L’inconnu cessa enfin de contempler la blondeur de Françoise. Il se mit à détailler les deux hommes, ne s’attarda qu’un instant sur Clément avant de reporter les yeux vers Gilles.


  Lui aussi se sentit désagréablement troublé. L’extraordinaire fantôme, car il pouvait s’agir d’un spectre, paraissait le soupeser, avec un pli de satisfaction assez cruelle au coin de la bouche.


  Mais ce qui suivit stupéfia encore davantage les trois jeunes gens.


  Maintenant, l’homme en pourpre paraissait entamer avec Isabelle un dialogue parfaitement silencieux, mais très animé.


  Ils devaient se contenter de communiquer par signes, mais un tel langage paraissait très éloquent. C’était une sorte de composé entre le mime et l’alphabet des sourds-muets. Toutefois, la jeune femme très à l’aise, n’hésitait pour ainsi dire jamais et les gestes évidemment convenus de l’apparition trouvaient en elle un écho immédiat, ou presque.


  Elle aussi «parlait». Avec ses mains. Et l’expression extrêmement mobile de son joli visage devait corroborer ce qu’elle entendait faire savoir, complétant le mouvement agile des poignets et surtout des doigts.


  Cela demanda deux ou trois minutes pendant lesquelles les assistants n’osèrent évidemment intervenir.


  Mathieu, lui, toujours un peu à l’écart, gardait également le silence.


  À un certain moment, l’image se brouilla. Isabelle parut agacée, contrariée, et elle toucha des boutons, abaissa des manettes, en releva d’autres.


  Les appareils grincèrent, crépitèrent, ronronnèrent tour à tour plus fort, puis en mineur. Mais il était bien évident qu’elle ne pouvait plus obtenir le duplex.


  Mathieu, posément, prononça:


  —N’insiste pas… De toute façon, tu sais ce que tu dois faire!


  Ce qui indiquait hautement qu’il était parfaitement au courant des «relations» invraisemblables de sa femme avec cet autre univers, et que, quoique demeurant dans l’ombre, il avait dû parfaitement suivre la conversation mimée et en tirer les conclusions qui s’imposaient.


  Isabelle n’insista pas, coupa soudain avec un commutateur l’ensemble du fonctionnement des machines et, d’un geste très simple, abaissa le rideau de velours noir.


  La lumière se faisait dans le sous-sol. Françoise, Gilles et Clément se retrouvaient dans une cave de grande maison bourgeoise, qui eût été des plus banales sans l’installation fantastique qu’ils y découvraient.


  Isabelle souriait:


  —Eh bien? Vous avez vu? Je pense que cela vous surprend un peu…


  —Un peu? Le mot est faible, lança Gilles.


  Son ton était aigre tout à coup. Il demeurait sur ses positions. Qu’y avait-il de réel dans tout cela? Du cinéma? Mais quel cinéma? Et puis, l’homme vêtu de pourpre, succédant sur l’écran lumineux aux visions d’une cité noire habitée d’une peuplade inconnue n’était tout de même pas enregistré sur pellicule, ou selon tout autre procédé inédit, puisqu’il avait longuement regardé ceux qui lui apparaissaient on ne savait trop comment, de l’autre côté de la machine, et qu’il avait échangé nettement des signes éloquents avec Isabelle Jabin.


  Isabelle demeurait souriante, encore qu’elle eût sans doute parfaitement saisi la mauvaise humeur de Gilles:


  —Mathieu… veux-tu donner quelques explications? Tu fais cela tellement mieux que moi…


  —Près de toi, ma chérie, je ne suis qu’un apprenti… Mais puisque tu le veux…


  Sans laisser aux trois «invités» le temps de se reprendre il commença:


  —Tout joue, je vous l’ai dit, sur la lumière. Précisément sur la courbure naturelle de la lumière qui se perpétue ainsi à travers le cosmos. Mais la géniale découverte d’Isabelle consiste justement en une accentuation absolue de cette lumière, de ce fluide dans lequel baigne le cosmos… Je n’ose dire: les cosmos, le pluriel risquant de vous paraître absurde…


  Françoise était silencieuse. Et glacée. Clément, se sentant tout petit, se gardait bien de rien dire. Mais avec son bon sens d’homme de la terre, il écoutait attentivement le raisonnement de Mathieu Jabin.


  —Nous, les Terriens, avons toujours pensé occuper le nombril du monde, et en être les rois. Nos savants officiels commencent seulement à admettre, et encore non sans difficultés, que la vie peut exister «ailleurs». C’est-à-dire sur d’autres astres des innombrables systèmes galactiques. Eh bien, si cela est plausible, pourquoi ne le serait-il pas également en… disons en des dimensions qui nous échappent? Et dans cette lumière-dieu, pourquoi chercher sans cesse des mensurations, des distances? Se perdre dans l’espace-temps qui n’est peut-être qu’illusoire? Qu’y a-t-il au-delà de la lumière, et cependant «dans» la lumière? Isabelle a réussi à déchirer ce voile, ou plus exactement à l’écarter comme elle écarte sur son appareil ce simple rideau de velours. Alors un autre monde se révèle. Il n’est ni loin, ni près. Il est consubstantiel au nôtre, voilà tout…


  Il fit une pause, comme pour reprendre haleine, sans doute aussi pour laisser loisir à ses auditeurs d’ingurgiter des spéculations intellectuelles, dont on ne pouvait affirmer qu’elles fussent logiques ou totalement aberrantes.


  —Vous connaissez la définition pascalienne: une sphère infinie dont le centre est partout…


  —La circonférence nulle part!


  Mathieu parut abasourdi. Gilles souriait dans son coin, car c’était Clément, faisant appel à ses souvenirs scolaires, qui venait d’achever la citation.


  «À pédant, pédant et demi!» songeait Gilles qui pressait avec intelligence la petite main de sa femme et sentait bien qu’elle aussi était amusée par l’intervention du brave gars.


  Mathieu fut beau joueur et se reprit:


  —Je vois, cher monsieur, que vous me suivez. Donc, je continue… Isabelle, travaillant sur la lumière a, au cours de nombreuses expériences aboutissant à la découverte et l’utilisation rationnelle de ce principe omicron, finit par pressentir, effleurer, découvrir et enfin atteindre un univers dont nous ne savons pas encore grand-chose, sinon qu’il correspond à ce que des esprits subtils admettent depuis longtemps: l’existence d’univers parallèles…


  —Très joli, dit Gilles. Et ce que vous nous avez montré semble bien confirmer cette fabuleuse hypothèse. Mais comment pouvez-vous situer cet univers? Il y a un instant, vous sembliez nier l’espace-temps…


  —Je ne le nie pas À L’INTÉRIEUR de notre univers propre, si j’ose dire. Mais ici c’est différent. Il s’agit de deux univers dits parallèles, alors que sans doute le terme est encore impropre. Il faudrait dire: concentriques…


  —Toujours, dans ce cas, en se référant à la sphère idéale du philosophe?


  —Ce serait bien cela.


  —Je reprends vos termes, poursuivit Gilles: concentrisme et consubstantialité. Ces gens, sur cette planète laquelle sans doute appartient à un système, semble éclairée d’astres, relève d’un monde, existeraient donc en nous et nous en eux?


  —Cela peut vous paraître totalement ridicule, mais nous pensons, Isabelle et moi, que c’est très certainement la vérité. Le tout dans la lumière-dieu, l’absolu.


  Il y eut un instant de silence et ce fut cette fois Isabelle qui le rompit:


  —Mathieu… Aide encore nos amis à comprendre… À propos du feu…


  —C’est juste, dit Mathieu. J’en reviens à ce qui s’est passé hier au soir…


  —L’incendie?


  —Oui. D’autre part, vous avez sans doute entendu dire qu’on a vu, dans la région, des soucoupes volantes ou soi-disant telles?


  —Si je vous suis bien, ces sphères noires, car on nous a parlé en effet de cela, étaient de votre compétence?


  —Il s’agissait justement de nos essais. D’après ce que vous nous avez dit, c’est ainsi que vous avez… été mis sur la voie!


  —Oui, intervint Clément. À cause des nocturnes d’abord. Et puis aussi et surtout par les taupes…


  Il expliqua alors brièvement mais nettement que les galeries des fouisseurs convergeaient bizarrement vers la maison des Jabin.


  Isabelle et son mari échangèrent un regard et Mathieu reprit:


  —C’est donc bien cela… La nuit absolue! Les animaux réagissent alors de façon parfaitement normale eu égard à leur nature propre. Et comme la zone de non-lumière, ce que vous appeliez la sphère noire évoluait autour de chez nous, à partir de chez nous, automatiquement les bêtes se comportaient selon leurs mœurs nocturnes dans l’axe de notre laboratoire…


  Françoise demanda timidement:


  —Et… les soucoupes volantes?


  —Rien que des tentatives, petite madame. Mais les effets lumineux ne sont pas encore parfaitement contrôlés et nous avons pu en faire naître au-dessus, très au-dessus du terrain. Ce qui a provoqué de véritables trous de lumière, apparemment dans le ciel.


  —Il s’agit donc, dit Gilles, d’un phénomène purement optique?


  —Purement. Oui. Au sens le plus profond du mot. Une pureté de non-lumière atteignant l’absolu…


  —Et annihilant même le feu, cette sublimation luminique, d’après vos dires?


  —Exactement.


  —Alors, l’incendie?


  —Là, je puis vous répondre. Nous en avons eu la révélation tout de suite et nous avons immédiatement tenté d’utiliser la découverte de ma femme pour venir en aide à ces pauvres gens…


  —Si bien que, volontairement, vous avez engendré une sphère noire, un globe de non-lumière, qui a spontanément annulé l’élément flamme, c’est bien cela?


  Mathieu et Isabelle inclinèrent la tête en même temps, en souriant.


  MmeJabin proposa de retourner au salon, de reprendre un peu de Champagne. Mais cette fois ils refusèrent avec ensemble. Ils en avaient assez pour la soirée et, sans s’être consultés, aussi bien Gilles et sa femme que Clément Harnu éprouvaient le besoin de respirer un peu.


  Ils auraient pu interroger longuement encore. Comment le contact avait-il été établi avec ce peuple mystérieux? Et comment Isabelle avait-elle réalisé un duplex aussi parfait, sans l’aide de la parole, avec cet extraordinaire homme «d’ailleurs?»


  Il y avait bien de l’extravagance dans ce que cette soirée avait révélé. Des contradictions aussi. Gilles pensait que, s’il voulait «éplucher» minutieusement les dires du ménage Jabin, il se heurterait à des non-sens.


  Ainsi, ceux qui affirmaient avoir pu diriger à leur gré une sphère noire dans le but louable autant qu’humanitaire d’éteindre l’incendie ravageant une petite ferme reconnaissaient être responsables d’expériences maladroites qui avaient pu faire croire dans le ciel picard à des manifestations d’O.V.N.I.


  Mais il songeait que ce n’était ni le lieu ni l’heure de chercher à contrer ces hôtes singuliers. Après tout, il n’oubliait pas que sa femme, Clément Harnu et lui-même avaient été surpris en flagrant délit d’effraction et que cela s’était poursuivi par une invitation au Champagne, elle-même prélude à une incursion dans un autre monde, cela corroborant des explications scientifiques ou soi-disant telles, et peut-être purement spéculatives.


  Gilles brusqua quelque peu les adieux. Jusqu’au bout, il put constater que la belle Isabelle ne se départait pas de son amabilité. Était-elle sincère? Gilles pensait qu’il lui était permis d’en douter. Quant à Mathieu, il se contentait de demeurer courtois, mais de cet homme n’irradiait aucune chaleur humaine.


  On les reconduisit jusqu’à la grille. Là, ils retrouvèrent Jim qui commençait visiblement à trouver le temps long et sauta joyeusement jusqu’aux épaules de son maître.


  —Nous nous reverrons, n’est-ce pas? susurra Isabelle.


  Poliment, Françoise et les deux garçons acquiescèrent. Sans grande conviction sans doute. Mathieu, alors, se manifesta:


  —Je pense que vous admettrez que je formule une prière?


  Tous trois montrèrent par leur attitude qu’ils étaient prêts à l’écouter:


  —Il est évident que vous mesurez l’importance d’une révélation telle que celle à laquelle nous avons été amenés à vous initier pendant cette soirée. Aussi, je crois que vous admettrez également l’indispensabilité de tenir secrète notre entrevue, et particulièrement ce que vous savez déjà concernant les expériences de ma femme…


  Il avait parlé d’une traite, comme quelqu’un qui a longuement préparé un petit discours.


  Françoise, Gilles et Clément assurèrent, en termes sobres, que ce point de vue ne pouvait pas ne pas être le leur et sur ce, on se sépara.


  Pendant un moment, les trois amis pédalèrent, assez lentement puisque Jim suivait le vélo de Clément Harnu. Au carrefour de la route de Berny, ils se séparèrent en se donnant rendez-vous pour le lendemain soir. Comme le dit alors Gilles, ils avaient besoin de mettre les choses au point.


  Le jeune couple repartit, un peu plus vite. Ils avaient dépassé la hauteur du petit bois et maintenant avançaient sur la route longeant les étangs, en chapelet comme autour de beaucoup de rivières picardes. Le chemin serpentait entre les pièces d’eaux. Au grand jour, le paysage était charmant, piqueté de bouquets d’arbres, agrémenté de véritables bancs de roseaux, habitat d’une faune colorée et pépiante, cernant la provende des nombreux pêcheurs.


  Dans le soir, c’était autre chose. Il y avait un peu de lune et le décor apparaissait plus rude, plus fantastique, non sans beauté.


  Tout en pédalant, Gilles et Françoise devisaient.


  —Tu es inquiète, chérie?


  —Oui… Tu ne crois pas qu’il y a de quoi?


  Pendant un instant, ils échangèrent quelques propos sur ce qui leur paraissait le plus important en la circonstance: les Jabin étaient-ils sincères ou tout cela n’était-il qu’un gigantesque canular?


  Mais en ce cas, ainsi que le disait Gilles: dans quel but auraient-ils manigancé une telle fantasmagorie? D’autant qu’Isabelle Jabin était célèbre par ses travaux scientifiques, et que Mathieu Jabin, industriel estimé dans la région, n’avait pas la réputation d’un petit plaisantin.


  Françoise soupira:


  —Et puis, veux-tu que je te dise… Il m’a fait peur, l’homme rouge!


  —Un fantôme et rien d’autre! Il ne peut rien de plus qu’un bonhomme qui t’apparaît à la télé…


  —Oui, soupira Françoise. Mais la télé, je sais ce que c’est. Et puis les types qu’on voit sur le petit écran, ils ne vous fixent pas comme du bétail, ils ne vous désignent pas… Et ils ne communiquent pas avec ceux qui les regardent!… Moi, quand il m’a détaillée, je te le dis, Gigi, ça me faisait peur!


  Gilles, appuyant sur les pédales, s’efforçait de rire:


  —Un soupirant d’un autre monde! Eh bien, trésor, toutes les femmes ne peuvent pas en dire autant!


  —Oh! toi, il faut toujours que tu dises des bêtises!


  —Enfin, ma Françoise, d’autres gars t’ont regardée avec ces yeux-là!


  —Non! Il n’était pas comme les autres!


  —Il faut reconnaître, poursuivit Gilles toujours rieur pour contrecarrer les inquiétudes de Françoise, que les relations du ménage Jabin ne sont pas ordinaires… Et puis, tu sais, il m’a regardé aussi, ce drôle de zouave!


  —Oui. Il a à peine prêté attention à Clément. Mais nous… et j’ai bien vu, tu sais, même à un certain moment il nous a montrés, comme si… comme s’il nous indiquait à cette Isabelle…


  —Eh bien, que veux-tu que ça fasse?


  Ils prenaient un virage, découvrant une autre partie des étangs.


  —Comme il fait noir! On ne voit plus la lune!


  —Elle doit être derrière les arbres…


  —Mais non! on devrait la voir d’ici!


  Gilles se tut un instant. Françoise jeta, la voix étranglée:


  —Gigi!… Tu entends?… Les chats-huants!


  —C’est leur heure, c’est normal!


  —Gigi… Mais je n’y vois plus… Oh! cette nuit!…


  Elle cria, parce qu’un grand oiseau nocturne passait. Ils le virent à peine car, ainsi que le disait Françoise, la nuit devenait de plus en plus sombre.


  Gilles sentait son cœur horriblement serré. Il ne voulait rien avouer encore mais l’inquiétude le prenait.


  —Gigi!…


  Il se rendit compte qu’elle tombait du vélo. Parce qu’il faisait noir, un noir atroce, une obscurité absolue. Ils ne voyaient plus rien, pas même l’étang qui aurait dû miroiter tout près d’eux. Chouettes et hiboux s’en donnaient à cœur joie, et toutes les bêtes de la nuit paraissaient faire la sarabande autour d’eux.


  —Françoise!…


  Il avançait en trébuchant, la cherchant au jugé, parce qu’il ne la voyait plus.


  Il se heurta au vélo de sa femme, se fit mal, cria soudain:


  —Françoise!!! Réponds-moi!!!


  Les ululements emplissaient l’air et il lui sembla que sous ses pieds le sol vibrait très légèrement. Il devina les taupes, les fouisseurs, appelés une fois encore par le mystère de la maison Jabin.


  Totalement perdu dans les ténèbres, Gilles jura comme un païen, appela sa femme de toutes ses forces.


  Il ne comprit pas. Il y eut le choc. Puis il sombra dans le noir absolu.


  Dans cette non-lumière dont avait parlé Mathieu, l’époux de la géniale Isabelle, prêtresse de la lumière-dieu.


  VIII


  Il est un peu plus de minuit. Ils sont tous les deux.


  Elle et lui. Isabelle et Mathieu.


  La géniale créature et son industriel de mari, qui a mis à sa disposition des moyens techniques pratiquement illimités pour réaliser la fantastique recherche.


  Recherche qui est en train de réussir.


  Isabelle est entrée en contact avec un autre univers, sans voyage intersidéral, sans plongée subspatiale, sans astronef et sans fusée.


  Ils sont en combinaisons blanches, comme des laborantins qu’ils sont. Sur ce blanc immaculé, la seule opposition sombre des lunettes prismatiques, soigneusement teintées, qui permettent de regarder en face l’éblouissante lumière qu’Isabelle est capable de discipliner, cette lumière qui baigne conjointement notre cosmos et…


  Est-il possible de parler d’un autre, d’autres ensembles de mondes?


  Ils se regardent, à travers les prismes. Ils ont conscience que cette nuit ne sera pas comme les autres. Ce sera bien plus encore que l’affolante soirée au cours de laquelle après plusieurs mois de tâtonnements, le jeu subtil des prismes a pu réussir cet écartement photonique qui a permis la plongée, au moins visuelle, en l’autre univers.


  Et par la suite, il y a eu le contact, la longue étude réciproque de ces deux Terriens face à ceux qu’ils ont découverts et qui les connaissent, eux, comme des fantômes familiers, non sans se rendre parfaitement compte de leur tangibilité.


  Isabelle murmure, et sa voix est un peu étranglée:


  —Crois-tu que nous avons bien fait?


  —Mon amour, est-ce toi qui pose cette question? Tu veux reculer?


  —Certes non. Mais nous allons bousculer les normes de notre monde, utiliser des êtres humains pour l’expérience…


  —D’abord, dis-toi que ces êtres ne seront pas des victimes, mais qu’ils auront l’insigne honneur de participer à un fait tellement exceptionnel qu’il n’en existe aucun d’équivalent ni même de comparable dans l’Histoire. Ensuite…


  Il fait un temps et a un étrange sourire:


  —Isabelle… Au cours des siècles, pour le grand, le magistral dieu qu’est le progrès, pour la suprématie de la science, n’y a-t-il jamais eu des créatures sacrifiées au bien de tous?


  Il s’exalte soudain:


  —Isabelle… Rien n’existe devant ton génie! Tu as dominé la lumière, cette lumière que toi-même a déifiée… Mais la véritable déesse, c’est toi! Toi, mon amour! Toi, ma femme!… Isabelle, tu as jeté un pont intermondes. Qui t’arrive à la cheville? Tu joues de la clarté et de la nuit… cette nuit que tu engendres à ton gré, cette nuit où tu as perdu ces deux jeunes gens dont tu vas te servir… Cette nuit avec laquelle tu sais vaincre le feu… Cette nuit où tous les oiseaux, et les animaux, et les fouisseurs du sol chantent tes louanges, parce que tu es capable, défiant le soleil lui-même, de recréer l’ambiance qui leur est bénéfique… Ils te célèbrent! Ils t’adorent… comme une véritable Reine de la nuit!…


  Isabelle a écouté sans mot dire. Elle sourit et malgré les lunettes noires son visage garde une grande beauté:


  —Je te remercie, Mathieu, dit-elle simplement, mais avec un accent pénétré qui le paye de ce dithyrambe quelque peu fleurant son pédantisme d’universitaire.


  Lui, fougueusement, s’incline, saisit les mains de sa femme et les baise avec autant de dévotion que de frénésie.


  Plus calme, moins extérieurement cabotine, la prêtresse du contact inter-univers prononce alors:


  —C’est donc décidé. Nous allons agir selon les directives de Khmoor.


  —Oui. Il doit nous attendre, c’est l’heure.


  —As-tu pensé à Clément Harnu?


  —Que redoutes-tu? ricane le briquetier. Un paysan!… Un simple, encore qu’il ne soit pas absolument idiot ni inculte. J’en fais mon affaire… J’ai quelques relations, tu sais, en haut lieu.


  —Oui, mon ami. Mais la disparition du ménage?


  —Des très jeunes mariés partis en excursion, rien d’extraordinaire. Ils ne sont ici qu’en villégiature, après tout, pas à demeure…


  —Bien, je vois que tu prévois tout. Pour Françoise?


  —Nous la garderons, bien soignée, dans la chambre du deuxième sous-sol. Nous l’entourerons de prévenances et… une bonne cure de sommeil, en attendant le résultat de la première expérience, nous dispensera de récriminations, de larmes et autres manifestations de résistance…


  Isabelle, à son tour, semble regarder son mari avec admiration:


  —Bien, Mathieu. Alors prêts?


  —Prêts!


  Dans un des compartiments du sous-sol, Françoise et Gilles sont là, inertes.


  Ils ont sombrés dans la sphère noire, plus noire que la nuit. Et on les a transportés. Neutralisés par de subtiles piqûres.


  Présentement, on ne s’occupe pas de Françoise. Elle dormira encore pendant des heures et le ménage Jabin n’en a aucun souci. C’est Gilles qui les intéresse.


  Ils le transportent face à l’appareil, le mystérieux ensemble de prismes recouvert en permanence par le rideau de velours noir.


  Posément, ils le déshabillent, l’installent sur un plan incliné, devant ce qui représente l’écran et qui est encore masqué.


  Mathieu va quérir des lunettes noires analogues aux siennes et les dispose sur le visage du jeune homme artificiellement endormi.


  Isabelle, avec des gestes lents mais précis, soulève le rideau et une clarté fulgurante, d’une blancheur inouïe, envahit le sous-sol. Cette clarté qui a blessé les regards de l’imprudent Clément Harnu.


  Un instant, les deux officiants demeurent immobiles, comme s’ils accoutumaient leur vision à la violence de la lumière.


  Petit à petit en effet ils distinguent un décor déjà vu, cette salle vaste et somptueuse où se tient l’homme vêtu de pourpre et dont le front est curieusement adorné d’une parcelle d’or.


  Ils se regardent, d’un monde en l’autre. Ils se saluent et commencent un dialogue fait de gestes, de mimiques, et surtout évidemment d’un accord psychique, mystérieux et subtil, qui permet à leurs cerveaux de se mettre en une telle osmose que ces êtres d’ethnies plus que différentes se comprennent en dépit de l’opposition du langage, inutile en la matière.


  Isabelle recule et montre l’homme nu, offert face à l’écran.


  Le personnage fantomatique le contemple un long moment et hoche la tête, visiblement approbatif.


  —Le seigneur Khmoor parait satisfait, émet Mathieu.


  Isabelle leur sourit à tour de rôle à l’un et à l’autre et, aidée de son époux, elle amène Gilles, toujours nu et immobilisé par le stupéfiant, dans le mécanisme même, dans l’irradiation ultra-blanche des prismes.


  Le corps du jeune homme est irradié de telle sorte qu’il apparaît lui-même littéralement éblouissant. Sa vision en serait insupportable à l’œil nu, mais Isabelle et Mathieu, sous les lunettes prismatiques, ne risquent rien.


  La savante manipule ses tableaux de commandes.


  Le reflet du personnage de l’autre univers a disparu.


  Mathieu a reculé.


  Mais, les deux officiants le savent, il est là, inhérent à eux quoique si lointain qu’aucun appareil voyageant pendant l’éternité ne saurait le joindre.


  Il semble, si cela est possible, que la fréquence luminique augmente encore, jusqu’à l’accès au blanc total, plus qu’adamantin, plus qu’astral.


  Le corps de Gilles est irréel. Il n’est plus chair, dirait-on, il est lumière.


  .........................................................................................................


  Inconscient depuis le moment où il s’est trouvé victime de la sphère noire, où il appelait désespérément Françoise dans cette plus que nuit abattue soudain sur eux, Gilles vit.


  Il vit dans ces ténèbres qui sont celles des opérés sous anesthésie. Mais où le cerveau demeure avec ses fonctions, créant des fantasmes, des images de chaos.


  Que ressent-il en ce moment? Un vertige. Un vertige inconnu, effrayant, l’impression de tomber, de se perdre, et parallèlement de s’élever, de s’envoler, de s’évader vers l’inconnaissable.


  Tout est noir et cependant Gilles rêve son évasion.


  Mais est-ce bien un rêve?


  Gilles n’est plus de la planète Terre.


  Gilles n’est plus citoyen du cosmos.


  Gilles est…


  DEUXIÈME PARTIE

  -

  QUI SUIS-JE?


  I


  Je ne sais pas ce que je ressens. Un vertige inconnu, effrayant, l’impression de tomber, de me perdre, et parallèlement de m’élever, de m’envoler, de m’évader– moi, moi le captif– vers l’inconnaissable...


  J’ai mal. Très mal. À la tête surtout. Dans la tête.


  Oui, c’est là qu’est le cancer. Dans mon crâne.


  Rien de très surprenant en ma situation, surtout après ce qui s’est passé… disons hier puisque, depuis ma captivité, je ne mesure le temps qu’en vertu des incursions des gardiens. Quatre fois par jour. Deux pour la détente. Deux pour le semblant de repas.


  Quatre fois pendant une durée que je suis encore incapable d’apprécier, après une captivité qui me semble interminable, je suis libéré de l’antigravitation qui me soutient, dans ce gouffre qu’est l’entonnoir de W’kiblâ, avec mes pauvres camarades, en suspens comme un ludion.


  Sinistre et grotesque théorie de ces hommes portant l’uniforme hideux de la prison d’État, qu’un dispositif ondionique maintient ainsi. Toute évasion est donc impossible. On reste là, stagnant, évitant les mouvements brusques qui risquent de nous retourner. Alors on se retrouve les pieds en l’air, le sang à la tête, et c’est tout une histoire pour se redresser, pour reprendre la position normale, respirer enfin.


  Les gardes s’aperçoivent parfois de cette malheureuse, de cette malencontreuse position. Mais ils n’ont pas le droit d’intervenir. Ils ne doivent nous libérer, dans le cas où le captif ne parvient pas à se remettre droit de lui-même, qu’à l’instant réglementaire de la détente ou du repas.


  Alors cela les amuse de voir ainsi un pauvre type qui gigote comme un sm’ek, un de ces gros insectes patauds et ridicules qui croissent sur les fleuves d’hyxo, sur le tronc moussu des vreseas.


  Fleurs d’hyxo, feuillage tendre et animé des vreseas… Je ne puis vous évoquer sans revoir aussitôt nos agréables promenades sous la triple lune, avec Klia.


  Klia… Mon amour… Après mon arrestation, ils ont dû t’inquiéter. T’arrêter, te torturer peut-être. La justice de Khmoor est sans pitié.


  Dans la prison de W’kiblâ, les femmes sont à part. Si bien que, même si tu es captive, je ne puis rien savoir de toi.


  Une consolation: Fteo, mon frère bien-aimé, n’est pas ici.


  Pourtant, lui aussi est suspect, plus que ça encore. Les sbires du sieur Khmoor doivent bien savoir qu’il faisait partie du complot. Mais je veux croire qu’il a réussi à s’échapper. Avec Klia. Et cette perspective me réconforte.


  Hier donc… disons hier en me basant sur le fait que depuis il y a eu deux séances de relaxe et deux de pitance, on est venu me chercher.


  Ce n’était pas l’instant habituel et d’ailleurs j’étais le seul à me trouver en position de non-antigravitation, si je puis employer cette contradiction flagrante.


  Mes compagnons, eux, restaient à flotter mollement, se contraignant à ne pas s’agiter trop pour ne pas basculer.


  Ils me regardaient avec tristesse. Quand un condamné est ainsi récupéré hors de l’horaire normal, c’est pour un interrogatoire (et on sait ce que cela laisse entendre) quand ce n’est pas purement et simplement pour l’exécution.


  Moi, je me suis fait une raison. Des interrogatoires? J’en ai subi tant et tant depuis mon arrestation… Je n’ai plus rien à leur apprendre, encore que je sois sûr de n’avoir pas révélé grand-chose, même dans la souffrance.


  Alors donc, j’ai pensé que l’heure était venue. La dernière.


  J’ai réglé ma respiration. J’ai fait appel à toute ma force morale. J’ai pensé avec tendresse à Klia. Et aussi à Fteo. Où sont-ils? Imaginent-ils à cette heure que le pauvre Ro’Al va quitter ce monde, cette planète Imaosi où ils sont nés tous les trois et où, sous l’impulsion énergique de Ro’Al, légitime descendant des monarques, un complot s’est formé pour en finir avec la tyrannie de l’usurpateur?


  J’ai suivi mes gardiens, marchant difficilement comme après les longues stations où l’homme flotte en anti-grav au mépris des lois naturelles de la physiologie, ce qui n’est pas sans occasionner de graves troubles.


  J’étais résigné. Notre tentative avait échoué. Il y avait eu des tués, des arrestations sans nombre, des exécutions. Khmoor tient à garder le pouvoir.


  Je pensais donc mourir sans avoir revu notre dictateur, dans son éternel uniforme de pourpre, lui qui a osé porter au front le disque d’or, l’insigne sacré de nos aïeux les rois.


  On m’a conduit dans un département de l’immense forteresse de W’kiblâ. Je supposais que là se trouvait l’échafaud, ou je ne sais quelle installation inventée par les suppôts de Khmoor pour supprimer un être vivant.


  Je me trompais. On m’a emmené dans un vaste laboratoire.


  Des hommes dans des tenues qui rappelaient bien plus en effet celle des tenants de la science et de la recherche que du militaire. Des femmes aussi parmi eux, de ces filles qui ont donné leur vie à un idéal scientifique.


  J’ai été amené devant un appareil énorme, dont je m’évertuais à deviner l’utilité. J’ai pensé un instant qu’il s’agissait d’un désintégrateur. On y glisse le bonhomme, on appuie sur un bouton, et…


  J’ai été dévêtu, placé, soigneusement attaché, sur une sorte de plan incliné.


  J’entendais des bribes de conversation. On parlait de lumière, de communication, de la vertu des prismes, d’une révélation fantastique, d’un autre monde, que sais-je? Tout cela me semblait avoir peu de rapport avec une exécution capitale, mais sait-on jamais?


  Une laborantine s’est approchée, portant quelque chose que j’ai mal vu tout d’abord, pouvant à peine tourner la tête. Finalement, elle m’a posé cela sur le nez.


  Des lunettes!


  Des lunettes sombres, faites, je m’en suis tout de suite aperçu, d’une curieuse disposition prismatique.


  Et ma surprise a été grande quand j’ai vu par la suite que les scientifiques et aussi les gardes qui étaient chargés de ma surveillance s’étaient affublés de pareils verres.


  Alors il y a eu des manipulations sur des appareils, j’ai entendu cliqueter des mécaniques, j’ai entrevu des voyants clignoter, j’ai ressenti des vibrations.


  Puis on a écarté un panneau et je me suis rendu compte que j’étais face à une sorte de four. Mais un four où le feu eut été d’un blanc total, immaculé, et très certainement absolument insoutenable aux regards en raison de sa nature d’exception.


  D’où l’indispensabilité de ces lunettes noires.


  Je me suis posé cette drôle de question: si c’est pour m’exécuter, on prend bien des précautions en ma faveur. On protège mes yeux, comme ceux de mes bourreaux.


  Et puis le plan incliné s’est mis en marche.


  Vers le four de lumière blanche.


  J’avais l’impression, autant que je pouvais le réaliser dans la bizarre position, que j’allais être précipité au sein d’un monstrueux diamant, et si je puis dire car cela n’a pas beaucoup de sens, d’un diamant en fusion.


  Et j’ai perdu connaissance. J’ai cru mourir.


  Très vite les visages chéris de Klia et de Fteo.


  La pensée que j’allais être désincarné et que je devrais me présenter face au Maître de tous les Cosmos.


  Plus rien.


  Le noir.


  Tout était noir et cependant, en faisant un effort mental, il me semble que j’ai cependant connu une vague conscience. Certainement au moment de la plongée, et ensuite tout naturellement en revenant vers la lucidité, graduellement.


  J’étais dans ces ténèbres qui sont celles des opérés sous anesthésie. Mais où le cerveau demeure avec ses fonctions, créant des fantasmes, des images de chaos.


  Il y a, certes, un passage de vide. Mais ce n’est pas le néant, ce n’est pas la mort. D’ailleurs, quel logicien pourrait croire au non-être, qui n’est qu’un mot?


  Je me suis retrouvé en état de «flottaison», ainsi qu’on peut le dire des captifs de l’entonnoir de W’kiblâ, cet immense gouffre qui affecte effectivement la forme de l’ustensile banal, et où le réseau ondionique garde en suspens, comme de hideuses réserves d’humanité, ceux qui ont enfreint les lois. Là on y trouve pêle-mêle les malfaiteurs les plus vulgaires avec les détenus politiques, et bien entendu tous ceux qui, de près ou de loin, ne sont pas d’accord avec le régime.


  On m’avait rhabillé et c’était comme si rien ne s’était passé.


  Et pourtant…


  J’ai mal. Mal dans mon pauvre crâne. À quelle expérience se sont-ils livrés sur moi, je peux m’interroger!


  Habituellement, je pense, je réfléchis beaucoup. Cela bouillonne, là-dedans, mais ce n’était rien auprès de ce que j’endure maintenant.


  Des pensées innombrables se heurtent, se chevauchent, s’enchevêtrent, s’opposent, se juxtaposent, créant des images absolument insoupçonnables.


  Des pensées qui sont évidemment bien à moi, mais traversées incompréhensiblement de visions parfaitement étrangères.


  Ainsi, dès que je cherche à imaginer Franz… qu’est-ce que j’allais dire? Ma chère Klia… Eh bien je vois une fille avec des cheveux clairs comme il n’en existe aucune au monde, du moins sur notre planète Imaosi.


  Et comment allais-je dire, quel nom allait-il jaillir de ce chaos pour la désigner? Je me rappelle la première syllabe: Franz… Je cherche en vain la suite.


  Qu’est-ce qu’ils m’ont fourré dans le cerveau?


  Des paysages très verts, une vallée, des maisons comme je ne pouvais jamais imaginer qu’ils puissent en exister. Des globes noirs, énormes, qui se promènent au sol ou dans le ciel. Et comme il est drôle ce ciel! Tout bleu!


  A-t-on jamais vu le ciel de cette teinte?


  Non seulement au-dessus de la cité noire, mais dans toutes les régions d’Imaosi que j’ai pu visiter, le firmament oscille du mauve au pourpre, parfois du léger jaune à l’or éclatant. Mais bleu! C’est une hérésie! L’interprétation vaniteuse d’un artiste qui se veut hors du commun pour affirmer son pseudo-génie.


  Et d’ailleurs tout ce que je vois, tout ce que je ressens me parait étranger.


  Comme si j’appartenais, du moins en partie, à un autre monde…


  Un autre monde?


  Oui, je me souviens. Les laborantins qui m’ont précipité dans ce gouffre de clarté vive ont en effet évoqué un autre monde.


  Je crois comprendre: pour je ne sais quelle expérience audacieuse, ces gens avaient besoin d’un cobaye de qualité (sans prétention, je devais faire l’affaire).


  Et je reconnais bien là le raffinement de cruauté du seigneur Khmoor: il approuve et protège la recherche, c’est une justice à lui rendre. Alors il s’est empressé de me livrer à eux. Au lieu de me tuer purement et simplement, ou me faire périr dans quelque supplice corporel, il s’est emparé de cette idée, dans le but immonde de faire travailler mon cerveau, de me rendre fou…


  Fou… Avec ce qui danse, ce qui flambe, ce qui hurle en moi, je vais le devenir, cela ne fait aucun doute.


  Et s’ils viennent encore me chercher? Jusqu’où peut aller la subtilité du savant acharné à connaître, à savoir, à déchiffrer les secrets de la nature, fut-ce au prix de la santé, de la raison, de la vie d’un homme?


  Je préfère mourir. Mais nous, ludions vivants du grand entonnoir, comment en finir volontairement?


  Je descends lentement. On a coupé l’anti-grav. Et encore une fois ce n’est pas l’heure. Je vois mes camarades d’infortune qui continuent à flotter.


  Vais-je encore subir cette horreur?


  J’y suis décidé. Je tenterai le tout pour le tout. Les gardes seront bien obligés de m’abattre…


  II


  Tout de suite, je me suis rendu compte qu’il se passait quelque chose d’extraordinaire. Et cela dès que, quittant ma position de personnage flottant, je me retrouvai en train de m’étirer, de me frictionner sommairement.


  Attitude spontanée chez un homme qui sort de cette situation si cruellement insupportable et hors nature.


  Je pensais qu’on allait me conduire cette fois encore au labo pour je ne sais quelle nouvelle expérience. Ou tout bonnement vers quelque lieu propice à une exécution, laquelle dans une certaine mesure eût bien arrangé les affaires de Khmoor, anéantissant ainsi l’un des deux derniers rejetons mâles des rois d’Imaosi.


  Mais non, je flairais maintenant autre chose. Parce que ces gardes venus pour me chercher, au nombre de trois selon la norme, me paraissaient bizarres.


  Certes, ils portent l’uniforme vert de la milice. Et le casque muni d’un nasal qui ne laisse guère voir les traits. Cependant il manque à leur maintien une certaine raideur, cet automatisme de robot des militaires convaincus.


  —Préparez-vous à nous suivre, Ro’Al… Cette voix?


  Des harmoniques qui me rappellent un organe connu. Alors je regarde mieux mes trois gardiens. On voit très mal les visages, avec cet accoutrement barbare, mais les yeux, au moins, sont apparents.


  Celui-là… Comme il me paraît frêle, flottant dans son costume, et les armes paraissent déplacées sur ce corps d’adolescent.


  D’adolescent… De quel sexe?


  Mon cœur se met à battre à grands coups. Non! Je rêve, ce n’est pas possible!


  Franz… Franz…


  Qu’est-ce encore que ce mot, ce nom, qui me monte à la gorge alors que j’évoque celle qui représente pour moi tout l’amour du monde? Klia chérie!


  Le troisième garde prononce, brutalement:


  —En route! Pas un instant à perdre!


  Moi, je reste bouche bée, scrutant comme je le peux les traits de ce milicien fluet si peu en accord avec le gabarit habituel des sectaires de Khmoor. On me bouscule un peu, et je m’interroge sur cette dernière phrase, elle aussi détonnant dans la bouche d’un de ces soldats férus d’obéissance et dont les moindres gestes sont réglés, calculés, minutés.


  Une rumeur, un grondement s’enfle et déferle à travers cette partie de la forteresse de W’kiblâ. Que se passe-t-il?


  Je n’en crois pas mes yeux. Tous les prisonniers en suspens sur le lit invisible des ondes de forces sont en train de descendre. L’anti-grav maintenant est coupé pour tous et ils arrivent en feuille morte au fond de l’entonnoir, ébahis, stupéfaits de ce manquement au règlement féroce de W’kiblâ. Alors le premier garde rugit:


  —Libérez-vous! Révoltez-vous! Mais ne perdez pas de temps! Ils vont réagir!


  Yzmi! C’est Yzmi. Le meilleur copain de mon frère Fteo.


  J’ai à peine le temps de le reconnaître. Le petit garde malingre me saisit par le bras:


  —Viens vite! Il faut gagner l’océan de sable!


  Je veux hurler le nom de… Mais encore une fois, dans le tourbillon de mon pauvre crâne, je manque dire: Franz… et je m’étrangle pour que cela devienne Klia.


  Klia sous cet uniforme, Klia dans l’infernale forteresse, Klia qui est là, avec le brave Yzmi lequel paraît mener l’opération. Et le troisième, je sais déjà que c’est Fteo!


  Mais comme il semble superflu de se livrer à des commentaires ou à des congratulations, nous fuyons, entraînés et guidés par Yzmi qui semble parfaitement connaître ce véritable labyrinthe représenté par W’kiblâ.


  Derrière nous, c’est la ruée des captifs libérés. Ils prennent à peine le temps de se détendre, de reprendre un contact normal avec le sol ferme. Ils foncent, ils ne savent pas trop comment. Et en passant j’aperçois trois corps étendus, en sous-vêtements. Trois gardes neutralisés dont mes sauveteurs ont pris les uniformes et l’armement.


  Suivis d’une bonne trentaine d’hommes désarmés mais farouchement résolus, nous tombons sur un poste installé dans une grande salle. Là, il y a habituellement une bonne douzaine de miliciens. Présentement, se basant sur les trois sentinelles et ignorant encore leur sort, ils boivent, ils jouent au mti-za avec des dés magnétiques. Quelques-uns, étendus tout habillés et armés, somnolent.


  L’irruption de tous les prisonniers avec les trois pseudo-miliciens surprend tout ce monde et ils ont à peine le loisir de se relever, de se défendre. Ils sont submergés par ce flot humain. Quelques jets de fulgurants, quelques cris. Deux captifs gisent au sol, parmi les miliciens, dont trois sont morts et les autres immobilisés.


  Plusieurs des victimes de Khmoor cherchent des couteaux, prétendant égorger proprement les prisonniers. Cela me répugne et je le leur crie, ce qui ne reçoit pas l’approbation générale. Mais je suis fils de roi, je dois donner à mon peuple, car c’est mon peuple en dépit de l’usurpation de Khmoor, un exemple humanitaire.


  Je comprends leur hargne, leur désir de vengeance. Du moins que cela ne se passe pas de cette façon ignoble. Alors je pallie, uniquement pour sauver la vie de ces hommes qui, après tout, croient peut-être servir une bonne cause:


  —Eh bien… flanquez-les donc dans l’entonnoir!


  J’obtiens alors un succès total et on entraîne les survivants.


  Mais je veux savoir et Fteo, qui a pris le temps de me serrer dans ses bras après m’avoir laissé prendre fougueusement les lèvres de Fran… Klia, m’explique fébrilement:


  —Tout est dû à Yzmi. Il a réussi à s’infiltrer dans la milice depuis quelques jours… Et il y a là des dissidents… Nous t’expliquerons en détail… Nous tenons la centrale, d’où on a coupé le courant ondionique de l’entonnoir… Mais cela ne va pas durer…


  Il n’a pas fini de parler qu’un vrombissement formidable emplit nos oreilles. Et cela doit vibrer à travers tout W’kiblâ. L’alarme est donnée, les yeux électriques et les réseaux radarisés ont capté, enregistré, diffusé les moindres détails de ce début de révolte, de cette amorce d’évasion.


  Nous apercevons, dans l’entonnoir, les miliciens tombés aux mains des mutins. Naturellement, ils sont tous la tête en bas, un des évadés ayant déjà gagné la centrale pour rebrancher le circuit. Mais férocement, s’emparant de leurs geôliers, tous ces pauvres gars ont voulu leur faire endurer quelque peu le supplice qu’ils ont connu eux-mêmes. Le feu à la tête, se débattant désespérément, gémissant, éructant, vomissant, perdant parfois le sang par la bouche, le nez, les oreilles, les miliciens font peine à voir.


  Klia se détourna, le spectacle est atroce. Fteo et Yzmi nous entraînent.


  —Il faut arriver à l’océan de sable!


  L’océan de sable. Cette vaste étendue incroyablement friable, point de départ et d’arrivée des mokzs nos véhicules souterriens qui s’enfoncent et parcourent en plongée géologique des distances considérables. On y a installé le géoport.


  Oui, Yzmi a raison. Le mokz est le moyen idéal pour notre fuite. On peut aisément traquer un appareil roulant tel que nos voims, ou un engin volant comme l’oar. Mais le mokz, lui échappe au moins aux visions et il est difficile à détecter dans sa progression en sous-sol, même au géoradar.


  Seulement, encore faut-il atteindre l’océan de sable. Il est relativement voisin de W’kiblâ. Mais le grondement de la sirène d’alarme ne cesse de retentir et de nous broyer les tympans. Avant peu nous allons avoir toute la garnison sur le dos. Jusqu’à la légion de feu peut-être qu’on fait donner dans les grandes circonstances. S’ils vont jusque-là, nous sommes perdus.


  Je suis terrifié. Ainsi Klia et Fteo, comme le vaillant Yzmi, étaient encore libres. Et ils ont osé cela, pour venir me délivrer, avec quelques complicités internes! En cas de chute, ils tomberont avec moi! J’imagine avec horreur leur sort! Mon frère. Ce compagnon fidèle. Et… elle!


  Elle, livrée aux bourreaux de Khmoor.


  Tout cela passe dans ma tête où ne cessent d’ailleurs de défiler des images que je juge démentielles. Je suis persuadé que le traitement mystérieux auquel j’ai été soumis dans le four de lumière a agi terriblement sur mon équilibre mental. Est-ce que je vais devenir fou?


  Alors c’en serait fait de toutes les espérances de ceux qui attendent la libération d’Imaosi. Certes, Fteo est mon successeur naturel, mais il est si jeune, si inexpérimenté, en dépit de sa valeur, de sa fougue…


  Nous avançons à travers les couloirs de la citadelle. À deux reprises, nous nous heurtons à des patrouilles de trois hommes, mais le groupe des évadés qui nous accompagne a tôt fait de les neutraliser.


  Brefs combats et cette fois pas de quartier. Un des nôtres a encore succombé mais, à chaque engagement les trois miliciens y ont laissé leur vie. On a achevé les vaincus et je n’y peux rien faire.


  Je vois Klia qui tremble sous son accoutrement si peu fait pour elle. Fteo, lui, tient bravement. Yzmi continue à diriger les opérations.


  Des cris derrière nous. On nous traque et j’aperçois une véritable horde de guerriers en tenues vertes. Et surtout, ce qui me glace le cœur, les armes qu’ils brandissent:


  —Les rayons frénétiques!


  Yzmi me brusque et Fteo emporte littéralement Klia. Les évadés ont voulu faire front, avec les seules armes prises sur ceux qu’ils ont abattus. Mais que peuvent-ils contre les rayons frénétiques, ces ondes émises à partir d’une sorte de pistolet portatif et qui agissent effroyablement sur le système nerveux sans occasionner la mort ou même une simple blessure, provoquent des convulsions horrifiques, des contractions tétaniques, sans préjudice d’une véritable chorée qui agite celui qui en est atteint? C’est atroce, grotesque, spectaculaire.


  Efficace aussi, nul n’y résiste!


  Tous les quatre, marchant en avant, nous venons d’atteindre un carrefour du labyrinthe. Yzmi hurle qu’il faut avancer, fuir au plus vite et il ne prend pas des gants vis-à-vis de nous, mais ce n’est pas le moment des préséances.


  Fasciné par ce que je vois, je me laisse cependant entraîner et nous passons un tournant. Je garde la vision affligeante de mes malheureux compagnons de captivité, saisis par les rayons frénétiques. Ils ne sont que des pantins hystériques, des marionnettes de chair qui semblent galvanisées et s’énervent, sautent n’importe comment, se jettent contre les murs ou les uns sur les autres, se tordent, se roulent, lancent leurs membres dans tous les azimuts. Ce qui est affreusement pénible c’est que la victime de cette diabolique invention a conscience de ce qui se produit et naturellement tente de résister. Alors l’homme ainsi atteint lutte-t-il de toutes ses forces contre cette tendance qui est impérieuse et c’est cette résistance désespérée qui provoque souvent des traumatismes, des fractures, et des lésions internes douloureuses et dangereuses.


  Nous courons dans un couloir. Un milicien se dresse devant nous:


  —Vite!…


  Un des nôtres, engagé lui aussi dans les forces du tyran. Il nous attendait et il fait jouer un déclic. Un ronron de moteur et une partie de mur s’efface devant nous.


  Par le dieu du cosmos! Je revois Ugd, notre soleil tutélaire, flanqué de son petit satellite Ugdi, autre astre flamboyant qui forme avec lui l’étoile double.


  Mais on ne me laisse pas admirer, ni respirer l’air de la nature qui me change de celui, artificiel, conditionné, régnant à W’kiblâ.


  Une voim est là et un homme (encore un milicien mais Yzmi me dit que c’est aussi un ami) est prêt à nous y faire monter, à nous conduire à l’océan de sable. Là, nous filerons dans les profondeurs de la planète, à bord d’un mokz.


  Klia, qui n’en peut plus, jette son casque et je vois son charmant visage doré sous les cheveux noirs, en boucles très serrées, qu’elle a coupés très court.


  —Mon amour…


  Et je me tourne vers Yzmi, lui envoie une grande tape amicale:


  —Cher et brave Kléman!


  Ahurissement général. Klia, mon frère, et l’intéressé me regardent:


  —Comment l’as-tu appelé?


  Je cligne des yeux. Je me sens soudain idiot. Oui j’ai dit… Qu’est-ce que cela veut dire? Kléman? Dans quelle langue? Où ai-je été chercher cela?


  On étudiera la question plus tard. Il faut courir vers le voim.


  Le conducteur nous appelle, nous crie de nous hâter.


  Alors des hommes apparaissent. Des hommes en tenues orangées dégageant une partie de leur anatomie: poitrine, cuisses, tête et cou.


  Nous comprenons avec terreur: la légion de feu.


  Inutile d’épiloguer. Le premier légionnaire fonce sur le faux milicien et ce qui se passe est rapide.


  De l’homme, le feu semble jaillir alors qu’il ouvre les bras dans un geste large, pectoraux en avant.


  Une gerbe étincelante et notre malheureux comparse s’effondre, foudroyé. Il n’y a plus que son corps noirci par la décharge électrométabolique émanant de cet organisme traité et muté pyrobiologiquement.


  On peut difficilement échapper au rayon frénétique, mais les coups des légionnaires de feu sont sans appel.


  Yzmi, Yzmi que j’ai inexplicablement appelé «Kléman», nous hurle:


  —Retour!… Dans la forteresse!…


  La route est coupée. Mais que va-t-il nous arriver?


  Nous refluons, nous nous retrouvons dans les couloirs. Mais la légion de feu vient vers nous et derrière, il y a les miliciens avec l’arme qui rend épileptique.


  Alors une idée me traverse. D’où me vient-elle? Je serais bien incapable de le dire. Toujours est-il que c’est comme une révélation qui émerge du conglomérat mental qui ne cesse de déferler en moi.


  —Franz… Klém… Non! je suis stupide!… Klia… Yzmi… Fteo… Venez avec moi! Il faut absolument gagner le laboratoire!


  —Je sais y aller, gronde Yzmi. Mais pourquoi…?


  —Ne pose pas de questions! Conduis-nous!


  On repart. La sirène vrombit toujours.


  Aucun milicien devant nous et nous arrivons sans encombre au labo. C’est alors seulement qu’on retrouve notre trace et que derrière nous résonnent les pas des poursuivants.


  Quelques laborantins des deux sexes, ahuris, nous voient faire irruption!


  Yzmi et Fteo brandissent des fulgurants. Moi je crie:


  —Viens m’aider, Klia!


  Sans hésitation, j’avance vers les appareils.


  III


  Je ne me reconnais plus. Je voudrais m’analyser. Que se passe-t-il en moi? Je n’y comprends rien, c’est exactement comme si un autre était entré dans ma personnalité, plus encore dans mon esprit que dans mon corps.


  Chercher à comprendre, ce n’est pas de saison. Les tenants de Khmoor ont envoyé contre nous, contre moi, ainsi que je le redoutais, la plus terrible des formations de la milice: la légion de feu. C’est bien pis encore que les rayons frénétiques. Parce que l’effet du rayon, si cruel soit-il, n’est qu’instantané. Tandis que la légion fulgurante ne pardonne pas!


  En tout cas, l’autre, si autre il y a, sait parfaitement ce qu’il faut faire.


  Je vais, je vais, je manipule avec sûreté des manettes, des volants, j’appuie sur des boutons et je branche des connexions.


  Parallèlement, je donne des directives à Klia qui s’est précipitée. Je m’énerve dès qu’elle fait une faute. La pauvre petite n’y comprend rien et n’est pas particulièrement douée pour les expériences de physique expérimentale ou appliquée. Elle y met une évidente bonne volonté, me secondant de son mieux, se précipitant lorsque je lui crie:


  —Tourne ce volant! Mais non! Pas celui-là!… L’autre! Tu ne comprends donc rien?…


  Je suis nerveux, irrité, désagréable au possible. Dans une pareille situation, inutile de se faire des politesses, et la femme que j’aime par-dessus tout répond avec une patience angélique à mes invectives.


  Pendant ce temps, Fteo et Yzmi, eux, ainsi que les prisonniers rescapés, surveillent les abords du département-laboratoire.


  Ils portent des armes arrachées aux miliciens qu’ils ont abattus. Plusieurs de ces pistolets thermiques, fulgurants, très efficaces et meurtriers. Et aussi ils ont réussi à s’emparer de deux projecteurs à rayons frénétiques. Si les miliciens nous donnent l’assaut, ils trouveront à qui parler. Mais je sais bien que ce sera plus grave. Les légionnaires du feu vont se ruer sur nous.


  Et c’est pour cela que l’autre, en moi, me dicte ce qu’il faut faire.


  Alors que, c’est légendaire à Imaosi, aucune puissance n’a jamais pu venir à bout des hommes de feu.


  Fteo et Yzmi et les autres disposent du réseau-télé interne mis au service habituel des laborantins. Deux écrans sur chaque pan de mur permettent d’entretenir une vision totale de ce qui se passe aux abords.


  Yzmi me crie:


  —Je ne sais pas ce que tu fais, Ro’Al… Mais je t’en supplie! Ne perds pas de temps… Ils arrivent!


  «Ils». C’est-à-dire les pyrobiologiques. Ces individus qui ont accepté l’effroyable mutation en créatures fulgurantes. Des gens appelés à ne pas vivre vieux, chaque émission retranchant plusieurs mois de vie. Mais que leur importe, à ces fanatiques de la haine et de la mort!…


  Yzmi me presse. Il me crie:


  —C’est pour le salut d’Imaosi… Pour toi!… Pour Klia!… Pour ton frère!


  —Je n’ai pas de frère!


  Ahurissement général. Je vois subitement Fteo qui blêmit, et me regarde avec autant de chagrin que de reproche.


  Comment ai-je pu lancer spontanément une pareille phrase?


  Je n’ai pas de frère! Alors que je chéris Fteo, mon cadet, depuis sa naissance!


  Fteo qui a tout risqué, avec le brave Klém… je veux dire Yzmi. Et ma Klia!


  Je bafouille:


  —Pardonne-moi, Fteo… je suis si las… Je ne sais plus ce que je dis!


  Un de nos hommes lance:


  —Les voilà!


  Sur les écrans, latéralement à l’appareil que je manipule sans savoir quelle en est la nature, à quoi il sert, et quel but je poursuis, je vois les farouches guerriers du feu, dans leur semi-nudité. Ils avancent en formation serrée. Dix de ces individus faisant irruption dans le laboratoire, et il leur suffira d’un geste pour irradier de leur chair ces flammes qui auront raison en un clin d’œil des deux derniers descendants des rois d’Imaosi, de Klia la bien-aimée, du courageux et fidèle Yzmi, des ultimes captifs arrachés à l’entonnoir maudit! Je ricane:


  —C’est presque prêt!… Vous autres, préparez un éclairage…


  Ils se regardent. Je suis plus énervé que jamais:


  —Oui… enfin… des lampes… Vous allez en avoir besoin… Attention! Pas de feu apparent… Rien que de l’électrique!…


  Cette fois ils ont compris et ils cherchent partout. Des torches électriques il y en a nécessairement.


  —Franz… Enfin, je veux dire Klia, écoute mes dernières instructions:


  «À mon signal… Tu abaisses la manette à manche vert… Tu y es?»


  —Oui.


  —Klé… Heu! Yzmi… Et Fteo… Et les autres… Vous laisserez entrer les légionnaires…


  Fteo proteste:


  —Tu deviens fou… ou quoi?


  Je lui impose silence du geste. Sur les écrans, on voit les hommes de feu qui avancent posément. Mais bien sûr! Ils sont tellement sûrs d’eux! Je devine, quelque part, suivant également le déroulement des opérations par télé, le sinistre Khmoor. Je pressens qu’il se frotte déjà les mains, le regard brillant d’une joie mauvaise sous le point d’or frontal qu’il a usurpé comme le reste. Il va en finir avec la race royale. À lui le pouvoir définitif, ma mort et celle de Fteo anéantissant à jamais l’espoir d’un peuple qui attend le retour de ses monarques, la fin d’une dictature aberrante et vulgaire… Certes, il voulait nous garder vivants, et moi, pour je ne sais quelle raison, il semblait avoir besoin de ma survie.


  Mais cette révolte, inattendue de lui, a tout bouleversé, si bien que la face des choses étant changée, il veut en finir.


  Avec la légion de feu, aucun problème ne peut se poser.


  Du moins le croit-il.


  L’autre, en moi, semble très serein. Je ne sais si je dois être inquiet ou non. Tout ce que je sais c’est que j’ai obéi à une mystérieuse impulsion, que j’ai su spontanément et sans l’avoir jamais étudié ce qu’il fallait faire pour mettre en marche cet étrange appareil dont j’ignore autant la destination que le fonctionnement.


  Soudain, une idée me traverse:


  —Évitez tous de regarder vers l’appareil! Franz… Klia… Ya-t-il des lunettes noires? Sinon, ne regardez pas! Surtout ne regardez pas!


  Pourquoi? Je sais que nous risquons à un certain moment d’être aveuglés. Et j’ignore absolument pourquoi et comment.


  Klia cherche et trouve en effet des lunettes noires. Ceux qui assurent habituellement le service de l’appareil ont pris leurs précautions.


  Ma douce amie distribue les verres à tous les présents. Heureusement, il y en a pour tout le monde.


  —La légion!… Ils attaquent!


  Les hommes de feu se ruent soudain sur les portes du labo.


  J’éclate de rire:


  —Ouvrez les portes!


  Subjugué, Yzmi appuie sur un bouton. La paroi paraît s’effacer.


  Lui, et Fteo, et les autres, brandissent leurs armes.


  Cinq hommes de feu, demi-nus, pénètrent, ouvrent les bras dans ce geste qui normalement ressemble à une invite fraternelle et qui chez eux est un signe de mort.


  Le noir.


  Le noir absolu.


  Je ris… Je ris…


  Nous sommes tous dans les ténèbres. Le labo et ses abords, et sans doute une bonne partie de la forteresse de W’kiblâ sont plongés dans une obscurité totale, une annihilation subite de ce qui est lumière.


  Et de ce qui est feu!


  Parce que la légion fulgurante est neutralisée et qu’aucune flamme maudite n’a pu jaillir de ces monstres de chair et d’incandescence latente.


  Et je crie:


  —Les rayons! Débarrassez-vous d’eux!


  Alors les lampes trouent, difficilement les ténèbres. On distingue vaguement les hommes de feu qui tournent en rond, qui essayent des gestes rituels pour faire jaillir d’eux-mêmes des étincelles qui refusent de crépiter.


  Et Fteo, et Yzmi, et deux ou trois autres, au rayon frénétique, ont promptement raison d’eux.


  Klia, près de moi, râle:


  —Ro’Al! Ro’Al!… Que faut-il faire encore?


  —Il faut fuir d’ici, mon amour… Viens!


  Je la prends par la main. Je hèle Yzmi (en l’appelant Kléman une fois encore mais il n’en est plus à se formaliser de mes extravagances) et Fteo (que je reconnais bien pour mon frère) et mes derniers camarades de captivité:


  —Nous sortons!… Profitons des ténèbres… Mais attention! Si la légion de feu ne peut rien contre nous il faut redouter les rayons frénétiques…


  Je ne sais ce que Klia a fabriqué. Une manœuvre maladroite sans doute. Mais il se produit subitement ce que je redoutais depuis un instant. Il y a comme l’écartement d’un pan de rideau, et une clarté éblouissante, d’une violence inouïe, jaillit de la machine.


  C’est si brusque, si acéré, que tout le monde sursaute. Heureusement, les lunettes noires nous protègent sans cela il est bien évident que nous aurions tous été aveuglés tant cette lumière est blanche et drue.


  Et dans cette clarté qui combat jusqu’à un certain niveau les ténèbres (car je m’aperçois qu’il y a une zone noire bien tranchée en deçà de la machine) il nous est permis de découvrir les nommes de feu saisis des rayons frénétiques dont ils ont été abondamment arrosés et qui en proie à d’horrifiques convulsions sont dans un triste état.


  Naturellement, Fteo, Klia, Yzmi, n’y comprennent rien. Et moi je regarde! Et je vois que la zone ténébreuse à laquelle j’échappe parce que j’ai fait quelques pas vers la machine semble courbe. Je constate qu’il y a une surface arrondie. Au-delà c’est le noir, ce noir total qui nous a noyés un instant et qui subsiste. En suivant du regard il m’est aisé d’imaginer que cela doit avoir pris la forme d’une sphère énorme, d’une sphère de nuit qui est en quelque sorte encastrée dans la forteresse de W’kiblâ.


  Je devrais savoir… je devrais comprendre… Il y a des lacunes dans mon esprit, dans cet esprit visité, hanté par un autre esprit et qui a des connaissances. Mais des connaissances qui m’échappent partiellement, ou ne viennent qu’à un certain moment.


  Franz… Je veux dire Klia, se cramponne à moi:


  —Mais qu’est-ce que ça veut dire?


  —Ça veut dire… qu’il faut foncer dans la sphère noire. Et sortir d’ici. Et courir chercher le voim. Sauter dedans et filer à l’océan de sable.


  Kléman… Non! Yzmi, et Fteo et les autres n’en demandent pas davantage.


  Abandonnant les hommes de feu à leur triste sort (cela va les tenir encore un bon moment) nous nous précipitons, lampes en avant.


  Là, je reconnais mon erreur. À peu près inutile de se servir de lampes. C’est une nuit extraordinaire, absolue. Toute source de clarté est dévorée, ce à quoi je n’avais pas pensé… Et comment y aurais-je pensé puisque JE NE SAVAIS PAS.


  Je n’ai su qu’au bon moment, quand il s’est agi de faire fonctionner une mécanique dont je ne soupçonnais même pas l’existence. Et encore moins la direction.


  Toujours est-il que nous nous lançons dans cette masse obscure dont je suis persuadé qu’elle forme une sphère gigantesque, à travers les murs, les plafonds, et tous les angles de la forteresse, selon un volume déterminé.


  J’entends des cris, des appels. La sirène recommence à mugir. Nous nous appelons à tâtons, fébriles, anxieux, ruisselants d’angoisse. Je serre Klia contre moi et je perçois les voix amies de Fteo et de… oui, oui, d’Yzmi. Pas question de dire encore Kléman, ce qui n’a aucun sens.


  Des bousculades, des cris. On entend cliqueter des armes. Par tous les démons du cosmos, ce sont des pistolets thermiques, des fulgurants. Mais ils sont inutiles puisque la sphère neutralise ce qui est feu et lumière.


  Par contre, je l’ai signalé, les rayons frénétiques risquent encore de nous faire beaucoup de mal. Mais les miliciens ne s’en servent pas. Ils doivent redouter de se mitrailler mutuellement dans ces ténèbres. C’est sans doute grâce à ce sursis que, guidés par Yzmi qui connaît les lieux avec la collaboration d’un de ses compagnons, un faux milicien comme lui, nous réussissons à quitter W’kiblâ où règne la confusion la plus totale.


  Je pense et cela me parait comique aux laborantins que nous avons neutralisés. Ils ont dû être encore plus ahuris que tout le monde en me voyant utiliser une machine qu’ils ont construite et dont ils doivent connaître les possibilités. Nous les avons soigneusement ligotés dès notre irruption dans le labo. Par la suite…


  Bien sûr, on finira par les délivrer et ils remettront les choses en ordre. Mais nous serons loin.


  Dans le désordre général, nous quittons W’kiblâ. Voilà le voim qui nous attend. Mais avec les rescapés nous sommes encore douze et il n’y a que cinq places.


  Bravement, les captifs nous poussent:


  —Il faut sauver Imaosi… La dynastie! Ro’Al, notre futur roi!…


  Je ne voudrais pas les abandonner. Mais ils me crient qu’ils ont encore une chance, qu’ils vendront chèrement leur vie. Ils vont essayer de fuir par leurs propres moyens. Tout plutôt que de retourner dans l’entonnoir.


  Klia, Yzmi, Fteo et moi. Et le faux milicien, Stib’l.


  C’est lui qui pilote. Nous tournons le dos à la forteresse-prison. À la sphère noire qui déborde curieusement vers l’extérieur.


  Droit vers l’océan de sable.


  IV


  Il semble déjà que tout le système policier d’Imaosi soit mis en branle. À peine fonçons-nous aux abords de la cité que des sirènes différentes de celles de W’kiblâ se font entendre.


  —Avant trois minutes, dit posément Yzmi, nous serons attaqués par terre et par le ciel…


  —Avant trois minutes nous aurons rejoint l’océan de sable, riposte Stib’l.


  Fteo soupire et ne dit rien. Klia me regarde.


  Je suis las. Encore meurtri de cette horrible détention en suspens, des luttes de la dernière heure. De tout.


  Mais le sourire de Klia est le baume qui panse déjà mes plaies. Quelle âme admirable!… Dans ma détresse, dans ma chute, elle n’a pas abandonné celui qu’elle nomme son petit prince. Elle a travaillé avec Yzmi et mon frère, et tous nos fidèles, risquant sa vie pour ma délivrance. Est-ce seulement pour moi, pour sauver le principe monarchique d’Imaosi? Pour le salut de notre peuple?


  Toujours est-il qu’elle est là, au sein de mille périls. Près de moi et que sa main dans ma main est une sensation douce et apaisante qui contrebalance l’atroce impression qui se dégage naturellement de notre situation.


  Des voims volent sur nos traces et déjà, dans le ciel, on entend vrombir plusieurs réacteurs d’oars.


  Les engins ne tardent pas à faire leur apparition. Seulement il faut croire que mes conspirateurs ont bien préparé leur coup. Nous longeons les abords de la cité noire et l’océan de sable apparaît derrière une colline médiocrement élevée. Et là il y a un groupe qui nous fait des signes.


  —Les nôtres! me dit Fteo en souriant.


  Les nôtres, oui! Ils ont investi le géoport. Certes, ils ne maintiendront pas très longtemps cette position et les milices de Khmoor auront tôt fait de les réduire, de les neutraliser. De les tuer sans doute.


  Mais ils sont venus au sacrifice, au nom de leur idéal, pour le retour de ces rois qui seul peuvent leur assurer une vie libre et pacifique. Alors ils font face à la mort, sans autre souci de nous permettre, de «me» permettre, une évasion souterraine à bord d’un mokz.


  Les oars survolent le géoport mais ils n’osent nous bombarder. Soit par crainte d’atteindre moins le personnel que les précieuses installations, soit parce que le tyran a donné des ordres. Je me demande si la façon dont j’ai utilisé l’incompréhensible installation que j’ai fait fonctionner sans en rien savoir n’a pas agi puissamment sur les desseins de ce monstre. De nouveau, il doit me vouloir vivant, quitte sans doute à supprimer ceux qui m’entourent, y compris Fteo, après moi légitime successeur de notre dynastie.


  Si bien que le commando qui a forcé l’océan de sable nous accueille, nous aide à sortir vivement du voim et nous conduit vers une sorte d’engin énorme, un cylindre de métal dont l’avant se prolonge par un système d’antennes formant lames de faux, pelles tranchantes, vrilles capables de faire éclater les roches les plus dures. Un mokz. Un de ces appareils de randonnée subterrestre qui, en évoluant à travers les couches les plus friables du sous-sol, permettent des voyages exceptionnels.


  Les voims de la milice arrivent en trombe, mais ils sont stoppés par le feu de nos hommes. Le combat s’engage. On n’ose, de part et d’autre, utiliser tout de suite les dangereux rayons frénétiques, dont l’action risque d’atteindre aussi bien l’ami que l’ennemi et créer de graves perturbations parmi les combattants. Mais les pistolets thermiques entrent en action. Et j’aperçois encore d’autres voims qui débarquent des hommes demi-nus, en tenues barbares, dans lesquels il est aisé de reconnaître les membres de la légion de feu.


  Si ceux-là arrivent, nos braves auront peine à résister.


  Mon cœur saigne à la pensée de fuir, fuir en laissant ces courageux garçons devant une défaite inévitable, mort ou captivité dans l’entonnoir maudit en attendant l’exécution. Khmoor ne fait pas de quartier.


  Deux hommes sont prêts pour faire fonctionner le mokz. Deux spécialistes de ce type si particulier d’appareil. Fteo, Yzmi et Klia m’entraînent. Stib’l est des nôtres. Tous les autres nous font un barrage de leurs corps. Les miliciens qui ne cessent d’arriver par voims, la légion de feu qui avance en rangs serrés, et maintenant les oars qui commencent à attaquer en piqué.


  Je vois des larmes perler dans les yeux de Klia. Elle aussi est bouleversée par leur sacrifice. Mais Yzmi et mon frère me prennent chacun par un bras:


  —Ro’Al… Ta personne est sacrée!


  Je soupire et je salue du geste ceux qui vont mourir pour moi. Pour la couronne d’Imaosi… Pour toute notre humanité qu’il faut arracher à l’esclavage!


  Je me retrouve, un peu étourdi, à l’intérieur du carénage du mokz. L’air conditionné m’étouffe. Mais déjà la membrure de métal commence à vibrer. Stib’l, qui connaît bien tout ce qui est mécanique, donne un coup de main aux deux garçons qui ont accepté la tâche de mener le mokz. Yzmi, l’infatigable Yzmi, s’est occupé de boucler les fermetures et maintenant il règle le géoradar, le seul réseau ondionique connu susceptible de se voir diffuser à travers les couches géologiques et grâce auquel on peut se diriger sous terre et également détecter les masses voisines. Soit les roches qui sont les écueils du sous-sol, les zones où la pierre dominant il est impossible d’évoluer, soit au besoin, les engins semblables avec lesquels on peut se heurter.


  Et aussi ceux qui arrivent avec des intentions hostiles, ce qui va sans doute ne pas tarder à être notre cas. En effet, ni le voim terrien, ni l’oar aérien ne sont d’une grande utilité pour traquer un engin plongé au sein du terrain. Par contre, il est indéniable que Khmoor va lancer d’autres mokzs pour tenter de nous traquer jusqu’aux entrailles de la planète.


  Je me rends compte que nous nous enfonçons. L’océan de sable, contrée avoisinant de très près la cité de pierres noires qui est la capitale d’Imaosi, était le lieu idéal pour servir de géoport. D’autres aires semblables existent sur notre monde mais pour l’instant nous les éviterons, c’est évident. Nous tenterons de refaire surface dans quelque lieu isolé. Klia et nos compagnons m’ont déjà dit de ne plus me préoccuper de rien. Tout est prévu et selon eux l’entreprise doit réussir. Je suis libre et je dois le rester. La nouvelle de ma libération, ma réapparition parmi les populations vont certainement créer un courant de résistance à la tyrannie, et avant peu Khmoor sera renversé. La paix doit revenir sur Imaosi.


  —Tu as besoin de repos avant tout!…


  —Mais toi, petit frère, et vous autres…


  —Non, Ro’Al. Après ce que tu as enduré… Sois raisonnable! Et puis, ajoute Fteo en souriant, Klia te tiendra compagnie!…


  Je serre le petit prince sur mon cœur, j’étreins aussi le brave Yzmi et je me retire dans une cabine laissée à mon intention.


  Tout est fort bien organisé. Je prends une douche dans une petite cabine prévue à cet effet et c’est Klia qui arrive avec un peignoir, qui me frotte, me sèche, m’entraîne vers le divan.


  Je me détends un long moment, me laissant dorloter, cueillant de temps à autre un baiser preste qu’elle me donne en riant. Elle prépare un petit en-cas et vient me servir avec des gestes tendres, délicats, maternels…


  Après les horreurs de l’entonnoir, je savoure ces délices, oubliant déjà que je suis un proscrit, un captif évadé traqué par toute une armée, que je me trouve enfoncé au sein de la terre à bord d’un appareil qui progresse avec lenteur, dans un univers ténébreux. Je ferme les yeux, je me laisse aller…


  —Fran… zoi… ze…


  Je murmure le nom chéri. Des images passent. Quels sont ces paysages si verts sous ce ciel bleu dans lequel passent des nuages gris sombres? Je n’ai jamais vu une pareille nature.


  Je sens maintenant une douce présence contre moi. Klia vient de s’étendre elle aussi sur le divan.


  Je l’attire à moi et mes mains se font indiscrètes.


  À ma grande surprise, elle ne semble pas répondre à mes velléités amoureuses. Que se passe-t-il? Je la croyais aussi impatiente que moi de nous retrouver dans la volupté… Pense-t-elle qu’après ma captivité j’ai besoin de plus de repos que d’amour?


  —Fran… zoi… Klia…


  Non! décidément elle est réticente. Après tant de soins si gentils je m’étonne.


  Jusque-là, je l’ai étreinte en restant les yeux mi-clos. Cette fois, je soulève carrément les paupières. Je me redresse un peu et la regarde bien en face:


  —Klia…


  —Tu ne m’appelles plus Franz… Franzoi… Je ne sais quoi?


  —Klia… Je suis si… fatigué… perturbé… Je l’attire contre ma poitrine et je murmure:


  —Ne suis-je plus ton petit Jil?…


  Elle sursaute comme si elle avait été mordue par un klex, un de ces reptiles volants si redoutables:


  —Qu’est-ce que tu viens de dire, Ro’Al…


  Je la regarde, indécis, interrogateur:


  —Eh bien, je… Ro’Al… C’est mon nom!


  —Tu as parlé de Jil…


  —Moi?… Oui, c’est vrai! Tu as raison… Mais alors? Ces noms… ces noms qui me viennent bizarrement… Franzoi… Jil… Et Yzmi? Je l’ai appelé… Kléman!


  Ma tête! Ma pauvre tête! Cela me fait mal et j’ai peur, je commence à avoir peur de moi-même. Je n’ai pas eu le temps de m’appesantir mentalement depuis que les modalités de l’évasion ont rompu le rythme atrocement monotone de ma captivité, mais, et c’est sans doute consécutif au mystérieux traitement que les sbires de Khmoor m’ont fait subir, je ne suis plus le même homme.


  Je vois Klia inquiète. Très inquiète et c’est bien compréhensible.


  Très doucement, elle me prend par le cou:


  —Écoute, Ro’Al, je sais que les circonstances sont exceptionnelles. Mais dis-moi sincèrement si, en n’importe quel autre cas, une femme ne s’irriterait pas d’entendre celui qu’elle aime, chaque fois qu’il a un élan vers elle, prononcer un nom autre que le sien… Je ne sais pas très bien quoi… Franz… Franzo…


  Je me mords les lèvres. Parce que ces mots ont évoqué en moi une image et je me garde bien de le révéler à Klia. Une fille avec des cheveux presque blancs, comme de l’or pâle. A-t-on jamais vu cela? Toutes les femmes, comme tous les nommes, ont un système pileux sombre, une peau sombre. Les cheveux blanchissent avec l’âge, c’est naturel et c’est tout. À quoi correspond cette vision stupide?


  Pourtant, je veux me justifier:


  —C’est vrai, Klia chérie. Mais as-tu remarqué que je me trompe aussi en parlant à Yzmi?… Et j’ai dit que je n’avais pas de frère, alors que tu sais combien mon petit Fteo m’est cher…


  Alors je lui raconte, ce que je n’ai pas encore fait, comment j’ai été emmené au laboratoire de W’kiblâ, approximativement deux jours avant l’évasion. Que m’a-t-on fait, je l’ignore, mais il est évident que cette mutation provient du traitement auquel j’ai été soumis, quel qu’il soit.


  Et je lui dis aussi que je m’interroge encore sur mon comportement face à cette machine dont je ne savais rien, et qui a engendré une sphère de nuit laquelle nous a permis de nous enfuir, en neutralisant jusqu’à la légion de feu.


  Un globe noir annihilant les flammes, et jusqu’à la lumière, où je crois que le phare le plus éclatant ne serait plus qu’un lumignon ridicule, et je savais aussi qu’il fallait se méfier de l’éblouissement jaillissant de la machine, et aussi…


  Je parle! Je parle! Je me libère. J’évoque aussi ce pays inconnu où le ciel, les arbres, les nuages, présentent des couleurs extravagantes, jamais vues dans aucun continent de la planète Imaosi… Je parle de tout, sauf de la fille aux cheveux clairs, afin d’éviter d’éveiller une jalousie qui serait hors de saison, mais qui n’en correspondrait pas moins à la nature féminine.


  Klia écoute avec attention, me demande des détails.


  —Tiens… je ne m’en étais pas rendu compte. Je voyais seulement Ugd, mais pas Ugdi…


  —Ce serait un monde avec un seul soleil? Un ciel bleu? Des arbres verts?


  —Exactement cela.


  Elle me sonde du regard. J’attends qu’elle me demande comment sont bâties les femmes dans cet univers, mais elle ne va pas jusque-là. Sans doute, dans l’avenir, je ne couperai pas à cette délicate question.


  Enfin, et cela me dégage de parler, j’avoue que je me sens mal à l’aise, avec cet autre qui semble habiter mon corps, mon cerveau surtout. Je ne dis pas que c’est peut-être cet état de fait qui cause une certaine répugnance chez Klia. Toutefois je dois dire qu’elle demeure affectueuse et visiblement s’efforçant de comprendre mon cas pour invraisemblable qu’il puisse lui paraître.


  Klia s’interroge tout haut. Les laborantins de Khmoor se sont-ils servis de moi pour une expérience psychique, biopsychique plus exactement?


  —Ils auraient fait de toi un médium?


  Je pouffe, un peu nerveusement et je lui dis que je n’ai jamais présenté la moindre faculté divinatoire dans le passé, ce qu’elle admet aisément.


  Cet échange de vue nous a détendus et nous glissons insensiblement aux bras l’un de l’autre…


  Tendresse vite interrompue! Tout vibre dans le mokz. J’entends la voix angoissée d’Yzmi. Fteo nous appelle:


  —Ro’Al… Klia!…


  Nous renonçons à nos ébats et, rhabillés à demi, nous nous précipitons.


  —Que se passe-t-il?


  Yzmi, debout devant l’écran nous montre les oscillations des lignes luminescentes du géoradar:


  —Il y a au moins trois mokzs qui nous cherchent!


  —Mais nous sommes armés?


  —Bien sûr. Cependant tu n’ignores pas les dangers d’un combat souterrain!


  Je hoche la tête. Je connais le réseau interne d’Imaosi. Depuis des lustres, nos mokzs voyagent en plongée géo. Si bien que petit à petit les formidables engins fouisseurs ont créé un véritable réseau. Les appareils progressent, tantôt en utilisant les galeries préexistantes, tantôt en en pratiquant d’autres, au fur et à mesure des nécessités du voyage.


  Naturellement, ces randonnées subterrestres ne sont réalisables qu’avec une connaissance complète de la géologie et on choisit les zones où les couches profondes sont particulièrement friables. Il existe déjà un formidable réseau sous le sol de la planète, mais justement en raison du caractère fragile du minéral, les éboulements sont fréquents et nul mokz ne saurait avancer sans le fonctionnement permanent des antennes fouisseuses.


  Or, actuellement, d’après le géoradar, nous nous trouvons déjà assez loin de la cité noire, de W’kiblâ et même de l’océan de sable. Mais cette zone est à peu près en permanence traversée par les mokzs arrivant du géoport ou en revenant, si bien que les galeries, effritées ou non, y sont nombreuses. On perçoit très nettement un triple bruit de réacteurs et Yzmi, qui s’y connait, affirme que trois engins semblables au nôtre nous suivent et, par voie de conséquence, on peut estimer qu’ils nous cherchent dans des intentions qui ne sont pas discutables.


  Yzmi hèle les pilotes par interphone. L’un deux explique qu’il donne raison à Yzmi mais qu’il pense pouvoir échapper en traversant un sous-sol extrêmement argileux. Le caractère gluant d’un tel terrain provoque un certain ralentissement dans l’avance mais à l’avantage d’égarer assez aisément les poursuivants, l’argile ayant la particularité, sans doute en raison de son humidification endémique, de pouvoir parasiter fortement le géoradar.


  —Nous ne les détecterons plus, mais il y a des chances pour qu’ils perdent également notre trace!


  On me consulte. Je fais entièrement confiance à Yzmi et aux mécanos, ainsi qu’à Stib’l.


  Comme une larve de métal, s’enfonçant complètement dans la masse argileuse, totalement isolé du reste du monde, le mokz nous emporte…


  V


  Une masse prodigieuse d’argile. Une couche géologique représentant des milliards de mesures de poids. Tout un sol, revêtement d’une planète tournant dans l’espace.


  C’est tout cela qui pèse sur nous.


  Notre mokz, ce pauvre petit engin façonné par la main des hommes, évolue avec sa lenteur de larve. Par instants, nous éprouvons un soubresaut. L’appareil vient de s’engager dans une galerie. Une galerie d’ailleurs en partie effondrée, envahie par cette terre gluante, visqueuse, dans laquelle le bec fouisseur a peine à avancer. Alors tout le mokz est ébranlé, navigue si je puis dire un moment avec une facilité relative puis se trouve astreint à s’enfoncer de nouveau dans le terrain proprement dit, et c’est le lent, l’insupportable, l’interminable travail de ces prolongements métalliques qui entament patiemment la chair de la planète, y forant le tunnel nouveau dans lequel toute la carène va s’engager.


  Nous avons conscience d’une pareille position. Moi, on m’a forcé à m’étendre, on me refuse le droit de participer à la direction du mokz. Ils veulent tous que je prenne un peu de détente, que je récupère des forces puisque, de toute façon, nous n’ignorons pas que l’avenir est sombre et difficile, et que nous ne gagnerons pas aisément.


  Il faut tout d’abord échapper aux sbires de Khmoor. Gagner– c’est notre but initial– le mont aux opales, à des stades et des stades de la ville noire.


  Montagne médiocrement élevée, sertie d’une région marécageuse particulièrement fertile en périls de toute sorte, hantée de végétaux mobiles, hybrides effrayants qui font reculer les plus braves.


  C’est là que, de temps immémoriaux, on a installé le couvent des sages d’Imaosi. Sénateurs et prêtres, à la fois des hommes mûrs, érudits, strictement sélectionnés parmi les couches les plus estimables de la population, ils travaillent, méditent, tentent de comprendre à la fois les mystères de l’univers, les grands problèmes métaphysiques et, parallèlement, se penchent sur les cas humains qu’on leur soumet en permanence.


  Khmoor l’usurpateur n’a pas osé s’en prendre aux sectaires des opales, ainsi qu’on les nomme. Car ils ont un sens sacré et, de surcroît, sont habilités par une convention séculaire à introniser les monarques d’Imaosi.


  Fteo, Klia, Yzmi, Stib’l et les autres membres de la conspiration n’ont qu’une idée: m’amener au mont aux opales pour que les sages me confèrent la dignité royale. La nouvelle sera alors diffusée par radio et télé, et le peuple conscient du retour de la dynastie se sentira dynamisé contre le tyran.


  Simpliste, ce raisonnement? Peut-être. Mais que ne ferait-on pas pour libérer une humanité. Et puis, les plans les moins compliqués sont souvent les meilleurs.


  Très joli tout cela. Mais en attendant…


  En attendant je suis perdu avec mes fidèles au sein de notre globe, traqué avec eux par des ennemis bien décidés à nous anéantir.


  Il est vrai que de leur côté les envoyés de Khmoor connaissent les mêmes difficultés et que leurs mokzs ont autant de peine à se diriger et à avancer dans ces sous-sols argileux où tout n’est que viscosité pesante.


  Il me semble que je suis entré vivant. Je suis seul. Klia, survoltée, vient de temps à autre me réconforter d’un baiser. Et puis elle retourne auprès d’Yzmi et de Fteo qui demeurent en permanence devant les écrans de géoradar. Les mécanos, eux, vivent une période intense. Il faut, par un système radioélectrique, désembourber sans arrêt les faux, les pelles, tous les éléments fouisseurs que l’argile envahit et menace de neutraliser. Ce qui demande une surveillance de tous les instants et une technique subtile. Mais les deux gars de cette mission, aidés de Stib’l, sont sans défaillance.


  Klia me tient au courant, va, repart, revient. Je sais que le géoradar fonctionne assez mal dans un tel terrain. Tout de même aux dernières nouvelles on suppose qu’au moins un mokz n’a pas abandonné la poursuite et se maintient sur nos traces.


  Les deux autres ont disparu. Ou peut-être sont-ils encore relativement proches mais le parasitage ambiant ne permet-il pas de les détecter.


  Moi, je songe.


  Un tombeau! Voilà où je suis. Où nous sommes. Mon frère, mes fidèles. Et elle!


  Klia ensevelie vivante dans ce gouffre. Par amour pour moi.


  Je suis au sein de ma planète. On ne sait jamais, quand un mokz se trouve perdu dans un pareil terrain, s’il s’en sortira ou non. Les engins subterrestres sont infiniment plus dangereux que les submersibles. Pourtant, on les utilise fréquemment sur Imaosi.


  Mais nous voilà perdus dans ces ténèbres. Un microcosme, totalement isolé, coupé de l’humanité. Du moins y connais-je l’amour de Klia, l’amitié féconde de mon petit Fteo, d’Yzmi le féal, de quelques courageux fanatiques.


  Moi, Ro’Al…


  C’est là que je commence à avoir peur, vraiment peur.


  Qui est Jil?


  Parce que je l’ai dit à Franzo… je veux dire Klia: ton petit Jil!


  Où ai-je trouvé ce nom qui ne correspond à rien? Et pourquoi m’obstiné-je à l’appeler, elle, Franzo… Franzoi…? À nier par instant l’existence de mon frère, et à interpeller Yzmi sous le nom de Kléman?


  Encore une fois, la vision de la fille aux cheveux pâles. Spectre charmant, et dont je devine le vrai nom: Franz… Franzo… Franzo-ze… Ou quelque chose d’approchant!


  Une fille qui vit dans un monde où les arbres sont verts, le ciel bleu, les nuages gris et bleus…


  Un monde qui n’existe qu’en poésie pour imaginations romanesques!


  Jil… Jil est en moi… D’où vient-il? Pourtant il m’a sauvé, il nous a sauvés en me dictant les instructions nécessaires à faire fonctionner l’incompréhensible machine de W’kiblâ!


  Un intrus, un parasite. Mais aussi un ami. Un autre moi. Et c’est cet autre moi qui étreint, qui caresse Franzo… Par tous les démons! Que ce nom soit banni! Elle s’appelle Klia et je ne veux pas croire autre chose!


  Est-ce que je deviens fou? Je l’ai déjà redouté. Misérables servants d’un abominable usurpateur, qui m’avait muté je ne sais comment ni pourquoi, sinon pour me perdre!


  Oui mais «Jil», le mystérieux «Jil», a été notre sauveur!


  J’ai mal! J’ai mal!


  Et pendant ce temps se poursuit l’inlassable travail des éléments de forage, de déblaiement de notre chemin de larves. Et on a maintenant la certitude qu’une autre larve nous traque, nous cherche, évoluant dans ces gouffres avec la même lenteur. Le mokz des miliciens, des hommes de feu.


  Je n’y tiens plus. Je suis reposé, ou si je ne le suis pas j’estime que mon devoir princier est de me tenir auprès des miens.


  Klia sera mécontente mais je me glisse dans le poste avant, où Stib’l et les mécanos luttent pour l’avance ténébreuse.


  Tout vibre, tout frémit. Le mokz semble vivant. Chenille de métal, insecte des profondeurs, il creuse inlassablement son terrier et se propulse et se glisse sous des mesures et des mesures d’argile.


  Les trois hommes sont là. La chaleur est intenable. Ils sont nus, ruisselants, les traits tirés, les yeux étincelants. Ils n’ont pu supporter le moindre vêtement pour mener leur tâche à bien dans cette véritable étuve surchauffée par la haute tension des réacteurs. Et puis je crois qu’ils transpirent autant d’angoisse que de fatigue et de thermie. Parce que le mokz est mal engagé, parce que ce terrain est par définition un des plus dangereux pour la progression subterrienne.


  Ils vont, viennent, se penchent sur les commandes. La lumière artificielle, blafarde, dure, cruelle, burine leurs muscles, accentue leur morphologie, dessine des anatomies à la fois splendides et un peu effrayantes. C’est une vision d’enfer que ces trois hommes nus acharnés à une tâche surhumaine, contre nature, ensevelis dans un tombeau vertigineux et qui veulent vivre quand même, et qui se battent avec une nature impérieuse, une planète qui semble s’offenser de sentir en son sein ces intrus, ces audacieux qui lui déchirent les entrailles.


  Je les regarde. Je ne dis rien. Ils ne semblent pas s’apercevoir de ma présence. Ils sont tout à leur tâche. Le reste du monde, pour eux, n’existe plus.


  Soudain, ils sursautent tous les trois à la fois et je vois leurs visages exprimer une sorte de terreur.


  Moi j’ai subi également le choc. Je ne suis pas familier du voyage en mokz et je ne comprends pas ce qui se passe, sinon qu’il y a un incident grave.


  —Dites-moi… je veux savoir…


  Stib’l me regarde. Il est livide:


  —Prince!… Une des faux s’est brisée… Contre un roc, sans doute!


  Un écueil souterrain. Une masse pierreuse dans cet univers argileux, c’est un phénomène classique.


  Mais quelqu’un pénètre en coup de vent dans le poste. C’est Fteo:


  Le petit prince, lui aussi, est en proie à une émotion des plus vives:


  —Stoppez! Stoppez!… Vite!… Vite!…


  On ne comprend pas mais on lui obéit. Rapidement, les trois mécanos coupent les circuits. On n’entend plus les réacteurs mais aussitôt le silence qui succède parait peser plus terriblement que le vacarme ambiant.


  Et Fteo explique:


  —Une paroi!… Il y a devant nous une paroi… Pas seulement un récif… Ce n’est plus l’argile… C’est le roc… Il faut virer de bord…


  Le géoradar, subitement, est redevenu plus clair comme cela se passe près des couches de minéral dur. Nous sommes aux confins de la zone argileuse et là inutile d’avancer. Une faux est déjà brisée. On peut quelquefois détruire, pulvériser souterrainement un écueil, mais évidemment pas une paroi rocheuse.


  Alors la liaison s’établit par interphone avec Yzmi. Se basant sur le géoradar il donne ses instructions. Lentement, le mokz tourne sur place, change de direction, cherche un domaine plus propice à sa progression larvaire.


  Presque aussitôt, Yzmi nous fait savoir qu’il circonscrit de nouveau et avec assez de précision la position du mokz ennemi. Il n’a pas abandonné, celui-là. Il semble bien qu’il soit seul mais nous devons compter avec un pareil adversaire, assurément monté par l’élite des combattants de Khmoor.


  Et c’est de nouveau l’intenable attente. Notre engin progresse, mais il est de nouveau dans la masse d’argile. Nous longeons la paroi de pierre, infranchissable obstacle. Et nous savons qu’à très courte distance, se débattant tout comme nous dans ce cosmos gluant, le mokz de la milice nous cherche, sans préjudice de subir également les inconvénients majeurs d’une telle position.


  —Il nous barre la route… Il va nous attaquer!


  Je ne quitte plus le poste. Klia nous a rejoints. Elle aussi a rejeté la quasi-totalité de ses vêtements. Il m’est impossible de détacher mes regards de ce corps juvénile, souple, mince, de ses petits seins menus et fermes qui apparaissent. Elle se soucie peu de pudibonderie. Elle aussi est en transpiration. Sans cesse, et en dépit de l’interphone qui relie les mécaniciens au pilotage par géoradar, elle va d’un poste à l’autre, me sourit d’un visage ravagé, prenant sur elle en dépit de l’atroce sensation d’ensevelissement qu’elle doit éprouver.


  Mes braves, mes mécanos, front plissé, tout l’organisme tendu, se crispent aux commandes. Si une autre faux, ou une pelle, était encore endommagée, quel désastre!


  Ils prennent donc minutieusement attention aux instructions que transmet Yzmi et on avance avec précautions.


  Et puis ce cher Klém… Yzmi je veux dire, lance, d’une voix sèche, brève:


  —L’ennemi nous barre… Juste transversalement! Nous ne pouvons pas passer, mais c’est l’occasion ou jamais!…


  Je sais ce que cela veut dire. Yzmi veut attaquer, en finir avec le mokz des sectaires de Khmoor!


  Fteo, de sa part, vient me demander la permission de cette attaque, risquée sans doute, mais qui nous débarrassera de l’adversaire.


  J’estime que nous n’avons plus rien à perdre:


  —Petit frère, dit à Yzmi qu’il a toute ma confiance! Sus à l’ennemi!


  Les trois hommes nus m’acclament. Ils redressent la tête, ils m’offrent leur espoir, leur courage, leurs cœurs, leurs vies…


  Klia ne dit rien. Mais elle me prend par le cou et me plaque sur les lèvres un baiser où elle a mis toute sa fougue, toute son espérance, tout son amour!


  Alors, pendant de longues minutes, nous allons vivre ce qui, dans le monde subterrestre, correspond à une attaque foudroyante.


  Une foudre lente, non-sens par excellence! Les mokzs évoluent à leur allure de larves, tournent lentement, très lentement, cherchent l’ennemi, se lancent vers lui en une progression désespérément ralentie.


  Mais Yzmi est sûr de lui. En dépit d’un géoradar déficient, il a situé le mokz envoyé par Khmoor. Il veut en finir. Nous n’en serons pas moins perdus au sein d’un monde obscur, enterrés tout vifs dans les couches profondes de notre globe, mais du moins nous y serons seuls.


  Parce que, de toute évidence, en ce moment l’autre cherche de son côté à nous éperonner, à éventrer notre carène. Alors, et surtout en un tel terrain, nous savons ce qui nous attendrait: la masse molle, jaunâtre, visqueuse, tel un vampire glaireux, qui envahirait petit à petit le cockpit, nous étoufferait, nous engloutirait avec notre engin devenant notre cercueil.


  Instants débilitants de l’attente! La manœuvre s’effectue. Lentement. Très lentement.


  Nous avons tourné. Notre engin est braqué droit vers le centre du mokz adverse, du moins Yzmi croit-il l’avoir situé ainsi.


  —En avant toutes!


  Les trois mécanos nus vibrent à l’unisson des réacteurs. Le vrombissement monte, s’enfle, et je vois trois démons acharnés à cette lancée désespérée, irréversible et exaspérante par le temps qu’elle demande, au cours duquel le mokz glisse à travers la masse argileuse.


  On fonce! Le mokz est devant nous. Un système de pointes, de vrilles géantes, d’antennes fulgurantes, a été mis en place, l’armement classique des engins du monde souterrain.


  D’après Yzmi, l’ennemi a senti le danger. Lui aussi se dirige au géoradar et connaît notre position.


  Il cherche à échapper, offrant présentement le flanc ce qui est la position la plus délicate et il se sent vulnérable.


  Nous avançons. La fréquence des réacteurs atteint à son paroxysme. Tout l’appareillage de mort est projeté en avant.


  Comme un dard, nous éperonnons l’ennemi!…


  VI


  Touché!


  Ils ont réussi l’incroyable manœuvre. Notre éperon vient de pénétrer profondément dans la carène de l’ennemi. Le choc, les vibrations l’attestent. Et plus encore le géoradar sur lequel Yzmi, qui y lit comme en un livre, repère et commente à notre intention ses observations.


  C’est formel. Notre adversaire, tout le cockpit éventré par la pénétration de l’appareillage éperonnant, est maintenant déchiqueté par l’action de ces éléments disposés de telle sorte qu’ils déchirent, broient, cognent, pulvérisent, sans préjudice d’une irradiation électrique qui ajoute encore à l’horreur de leur action.


  Ah! ils sont bien équipés nos mokzs. Comme tous nos engins d’ailleurs, et notre race, notre civilisation, n’omettent jamais, au fur et à mesure de la progression de leur technique, une utilisation susceptible de meurtrir, détruire, tuer…


  J’entends les acclamations des pilotes. Yzmi frémit de joie, et aussi Fteo.


  Moi, je frissonne.


  Mon peuple… mes hommes… mes frères humains!


  Dressés contre moi, contre la couronne d’Imaosi par des théories absurdes, ils sont devenus mes ennemis. Et en ce moment, j’imagine leur agonie.


  Atroce!


  Un mokz ainsi éperonné, au sein de la masse géologique, n’a aucune chance de s’en tirer. Le cockpit déchiré est lentement envahi, surtout dans un tel terrain, par la masse silencieuse, implacable et glacée de l’argile froide, visqueuse, presque liquide.


  Très vraisemblablement, l’avarie formidable que nous venons de lui occasionner a provoqué une rupture des circuits. Et il me semble entendre leurs cris épouvantés. Ils sont dans les ténèbres, ce qui ajoute à leur souffrance. Tant bien que mal, ils se débattent dans ce gigantesque cercueil de métal, avec la montée irréversible du torrent argileux, de ce linceul minéral insensible qui va les noyer, les étreindre, les étouffer sans rémission.


  Je suis là, fasciné par la vision intérieure.


  —Mon amour…


  Klia, Klia nue ou presque, Klia qui m’offre le refuge de ses bras, de ses seins, de toute sa tendresse. Klia qui a compris que j’étais horriblement malheureux et vient tenter de m’arracher à mes pensées.


  Fteo, lui, jubile. Il est jeune. Il ne voit qu’une chose: nous sommes victorieux.


  Sinistre victoire!


  Mon cadet m’interroge. Pourquoi cet abattement alors que nous venons de nous débarrasser, au prix d’un effort inouï, d’un mortel ennemi, qui ne nous aurait naturellement fait aucun quartier?


  Alors je parle. D’une voix morne, je dis mon angoisse, ma détresse devant cette nécessité meurtrière.


  Yzmi a entendu. Cet homme fort, équilibré, sage, s’avance vers moi. Il est à la fois affectueux et plein de respect pour mon rang royal et je l’aime ainsi.


  Il me pose sur l’épaule sa main virile, vigoureuse et douce à la fois:


  —Prince… c’était eux ou nous!


  Il a raison. Sur le plan pratique. Moralement, c’est autre chose!


  Et en moi j’entends l’autre. Révolté! Ulcéré! Cet autre moi qui sait des choses mystérieuses et me les dicte parfois, et se superpose au moi propre, s’indigne lui aussi.


  Je vois des globes noirs énormes, roulant dans un ciel d’une couleur jusque-là impensable. Et je me dis qu’ils sont les répliques de cette sphère noire que j’ai suscitée à W’kiblâ sur les instructions évidentes de «Jil», et grâce à laquelle j’ai pu neutraliser la légion de feu.


  Je m’arrache à ma rêverie et je m’abandonne aux bras de Franz… De Klia.


  Mais ses caresses parviennent difficilement à chasser mes pensées. Je suis hanté par l’image de ces larves aveugles que sont les hommes de Khmoor, ensevelis vivants dans le mokz torpillé et qui ne sont certainement pas encore morts, qui subissent l’envahissement argileux sans aucune possibilité de l’enrayer, qui sont face à une fin horrible.


  Par ses contrôles, Kléman… mais non: Yzmi, a eu la certitude de ce qu’il faut bien appeler notre réussite. Le mokz ennemi a été éventré, neutralisé. Incapable de se déplacer, d’avancer ou de reculer, de chercher un terrain ou même une galerie favorable.


  Non! Il est bien là, enrobé sans hâte par le terrain ambiant qui va lui façonner une gangue de mort et qui, plus tard, bien plus tard, le fossilisera avec tous ceux qui auront constitué son équipage.


  Et qui auront été des vivants!


  Ah! le beau corps de Klia. Sa peau couleur d’or brun! Ses cheveux de nuit parfumée!… Je m’enivre de ce trésor de chair, de cette chaleur de femme où je voudrais me perdre, m’engloutir dans un élan de joie! Chère, cent fois, mille fois chère, toi qui aimes l’homme en moi et non le prince, délivre-moi d’un tel tourment!


  Elle frémit de passion et dispense la volupté comme un élixir de bonheur!


  Pourtant, entre deux extases, je suis de nouveau assailli par des regrets, des regrets bien proches des remords. Parce que depuis la révolution et la montée au pouvoir du dictateur, c’en est fini de mon repos! Comme du repos du monde d’Imaosi!


  Des heures… Des heures…


  Infatigables, Yzmi, Stib’l et les deux pilotes! Ils nous ont délivrés, par une manœuvre de machine arrière, arrachant notre appareil à la proie en laquelle il était engagé. Puis ils se sont orientés et le mokz est reparti.


  Il a traversé la zone argileuse, laissant son misérable adversaire à l’ensevelissement. Puis longé longuement la paroi rocheuse avant de trouver une faille.


  Là, par bonheur, nous avons pu pénétrer dans un domaine plus friable où justement abondent les galeries pratiquées par le passage des mokzs.


  Nous n’y sommes d’ailleurs demeurés qu’un moment. On redoute en effet de se heurter de nouveau à des mokzs lancés à notre recherche. Il ne faut pas oublier en effet qu’au départ du géoport ils étaient trois à nous traquer souterrainement.


  Les deux autres ont perdu notre trace et très certainement les vaincus ont tenté et peut-être réussi à signaler leur position par radio. Je sais qu’ils n’ont malgré cela aucune chance de s’en tirer. Les secours, sous la terre, sont impraticables. Toutefois, de cette façon, notre action, notre position, sont connues de nos poursuivants.


  Aussi ne faut-il pas s’attarder. Mais un voyage subterrestre est désespérant, tout le monde sait cela.


  Brisé de stupeur, je m’endors dans les bras de Klia.


  Je rêve…


  Je suis Jil. Je vis dans un monde verdoyant, incompréhensible. La fille aux cheveux pâles flotte dans le songe et me sourit. Il y a aussi une autre femme, belle, impérieuse. Folie! Je la vois dans une lumière éclatante dialoguant avec Khmoor lui-même.


  Je me réveille en sueur. Et je cherche à classer mes pensées.


  Lumière éblouissante! Oui, comme celle émanant de l’appareil de W’kiblâ.


  Je ne sais pas ce que tout cela signifie!


  Mais Jil le sait, lui!


  Jil?


  Jil qui est l’amant, le fiancé, sans doute l’époux de Franzo… Franzi…


  Jil qui n’a pas de frère. Et connaît un gars appelé Kléman!


  Le tout dans un monde où les couleurs sont inversées à partir du nôtre.


  Mais un monde relié à Imaosi par le mystère de la lumière adamantine!


  Un monde où Khmoor a une complice en la personne de cette femme autoritaire, rayonnante à la fois de beauté et d’intelligence, que j’ai entrevue dans mon rêve, ou peut-être dans une vision semi-éveillée.


  Quel lien entre ces deux mondes? La lumière? La sphère noire?


  Une sphère de nuit. C’est-à-dire justement la NÉGATION de la lumière.


  Et du feu, puisqu’elle a neutralisé la légion envoyée par Khmoor: les guerriers pyrobiologiques!


  Le secret est là. Tout le secret de cette aventure fantastique! Les laborantins de W’kiblâ le détiennent! Et sans doute aussi le tyran lui-même, l’usurpateur du point d’or frontal.


  Des heures… des heures encore, la vie morne des sous-terriens.


  Nous progressons à cette allure larvaire à laquelle il faut bien tenter de s’accoutumer. Ce qui malgré tout agit terriblement sur les nerfs. Sans compter que le péril n’est pas écarté. On surveille le géoradar et, à deux ou trois reprises, le géonavigateur a pu craindre l’approche de mokzs. Sans doute les deux qui continuent à nous rechercher. Mais l’alerte a été vaine. Plus rien ne s’est manifesté.


  Ce qui ne rassure pas absolument les spécialistes. Les ondes du géoradar, encore qu’elles soient infiniment plus subtiles que les radioniques, ont peine à franchir certaines couches du sous-sol, ce qui cause des interférences, des brouillages et naturellement demeure source d’erreurs.


  Nous pouvons, sans en avoir été prévenus, nous trouver subitement «face», si j’ose dire, à un mokz de la milice de Khmoor.


  En attendant, je cherche à oublier mes tourments dans les bras de Klia, laquelle évidemment ne demande que cela. Je connais auprès d’elle des instants heureux. Elle a l’art d’apaiser mes funestes pensées et je me laisse glisser dans un mol abandon, seulement traversé par éclairs des remugles de l’angoisse.


  À bord, Fteo, Yzmi, Stib’l et les pilotes demeurent convaincus de leur mission: à savoir m’amener jusqu’au mont aux opales, me remettre entre les mains des sages qui m’introniseront définitivement en tant qu’héritier de la dynastie royale d’Imaosi, me placeront au front le point d’or auquel j’ai droit. Moi seul, en dépit de l’infâme usurpation de Khmoor, considérée comme sacrilège.


  Souvent, je regarde mes compagnons qui tuent le temps, en dehors du service, en jouant au mti-za. Je suis des yeux, machinalement, les dés magnétiques. Par instants, les joueurs s’énervent, se querellent. Je prends sur moi, je me compose un visage souriant, serein (quel masque pour le tourmenté que je suis!) et je calme les esprits échauffés, jouant déjà mon rôle de monarque.


  Je les comprends. Cette vie agaçante détraque tous les équipages des mokzs. De plus, nous vivons sous une menace permanente et l’orientation est pénible. Quand arriverons-nous enfin aux monts aux opales?


  Ce qui gêne un peu plus notre avance, c’est qu’une des faux fouisseuses a été brisée contre une paroi granitique, nous privant d’un élément important. On a replié l’armement avec lequel a été éperonné l’appareil des miliciens mais, à toutes fins utiles, un d’entre nous demeure en permanence près du tableau qui le commande.


  Des heures…


  Sans le charme sensuel sous lequel Klia me tient, je deviendrais fou!


  Parce que «Jil» demeure présent. Petit à petit, je le sens s’infiltrer en moi, à chaque instant davantage. Je sais qu’il aime Franzoi-ze, ou quelque chose d’approchant. Je sais qu’il vit dans un monde autre, qu’il semble souffrir, comme étant prisonnier de gens qui se servent de lui pour des expériences démentielles. Je commence aussi à savoir qu’il y a entre lui et moi une curieuse corrélation de situation. S’il n’a rien d’un fils de roi, il n’en a pas moins été soumis, tout comme ce Ro’Al dont il envahit la personnalité, à l’irradiation d’un four où la lumière atteint une fréquence inhabituelle. À partir de là, il n’est plus totalement lui-même et il semble qu’il se croit, par instants, un être autre.


  Qu’il se croit Roail… ou Roua… ou Roa… Qu’il pénètre dans un univers où il est dépossédé de sa couronne, en butte aux attaques d’un tyran, et se console par l’amour d’une fille nommée Cloa… Cléa… ou Clilla. Et qu’à sa grande surprise, sur cette planète, il voit des arbres rouges, de l’eau jaune, le ciel tantôt mauve et tantôt orange, ce qui le stupéfie. Et aussi qu’il est angoissé quand il se trouve plongé dans un engin pénétrant dans les entrailles de ce globe…


  Jil… mon frère mystérieux. Un autre moi d’un autre univers!


  Et puis enfin, après un laps de temps qui aura pesé sur moi comme un carcan c’est le grand moment de la délivrance.


  Fteo, de service à la surveillance des écrans de géoradar, appelle fébrilement Yzmi, le grand spécialiste:


  —Viens voir! Vite!


  Yzmi se précipite et, après un instant d’observation, il prononce, de sa voix grave, posée et bien timbrée:


  —Prince… et vous amis, nous allons émerger!


  —Où sommes-nous?


  —Sous les marais de Virakilim.


  Un silence. Nul n’ignore la réputation de ces marécages, de ces étendues d’eau stagnante, formant une sorte de mer statique, qui cerclent le mont aux opales comme si la nature avait prévu de défendre le lieu sacré d’Imaosi, le collège de la sagesse et de la plus noble tradition.


  Virakilim!… Des ondes infestées de plantes vivantes, mouvantes, toujours agressives. Des végétaux mobiles et dévorants, si intimement mêlés aux autres plantes aquatiques que leur perfidie est d’autant plus redoutable. Lianes interminables ou minuscules feuillages, mousses, lichens, fleurs, tout peut devenir l’ennemi, corrosif, urticant, piquant, tranchant, coupant, étreignant…


  Virakilim a été appelé l’enfer aquatique, ce n’est pas pour rien!


  Des embarcations spéciales le sillonnent parfois, pour établir le contact avec le mont aux opales. Mais, de préférence, on s’y rend en oar, les engins volants permettant d’éviter une navigation toujours périlleuse. Virakilim est le cadre effrayant des légendes terrifiantes qu’on raconte aux petits enfants d’Imaosi et où on les menace de les conduire quand ils n’ont pas été sages.


  Yzmi, le véritable commandant de bord, nous met en garde. L’émersion sera d’autant plus dangereuse qu’à un certain moment, le mokz qui progresse maintenant en montée va percer la dernière couche géologique, jaillir au fond de l’immense étang, et que l’eau envahira la galerie creusée par notre cheminement.


  Une masse aqueuse formidable va crouler sur nous. Par la suite, notre appareil étant étudié en conséquence, nous pourrons remonter en surface et naviguer normalement, mais le passage risque de s’avérer difficile, délicat tout au moins.


  On se prépare donc à ce changement d’ambiance. On amarre tout ce qui est susceptible de déplacements violents, après quoi chacun s’amarre lui-même. Un système de courroies automatiques est prévu à pareil effet.


  Nos pilotes sont à leur poste, soigneusement attachés eux aussi. Et le mokz fore littéralement la suprême couche du sous-sol, lequel se trouve être le fond marin.


  Ce qui était prévu se produit. On entend à la fois le grondement de la paroi qui s’écroule et le glou-glou de l’eau, bruit relativement minime au départ qui ne tarde pas à s’enfler, à gronder. Et le mokz se trouve au sein d’un véritable torrent.


  On tangue, on vire, on est projeté tantôt en arrière. Malgré nos précautions, de menus objets se déplacent. Il y a quelques bris mais finalement tout se déroule sans trop de dommages.


  Un peu secoués, mais riant de notre émotion, nous savons maintenant que nous sommes au fond des étangs de Virakilim.


  Je vois Klia qui rit. Elle est plutôt nerveuse mais ses yeux brillent. Comme tous, elle pense que nous arrivons au but. Ou presque. Car nous n’avons pas encore atteint le mont aux opales et le sanctuaire des sages.


  Un tourbillon s’est formé, qui gêne notre progression. Fait naturel, l’eau se précipitant en maelström dans la galerie qui atteste le passage du mokz. C’est souvent ainsi que les tunnels s’effondrent, minés par les eaux qui s’y engouffrent.


  Enfin notre appareil s’extirpe de cette étreinte et Stib’l nous annonce que nous faisons surface.


  Avec quelle joie on ouvre les hublots, les sas!… L’air frais du dehors nous parvient et nous nous enivrons, après la longue station souterraine, de cette atmosphère qui sent la liberté, la vie.


  C’est encore la nuit. Autour de nous, l’immensité jaune des étangs reflète les trois lunes d’Imaosi lesquelles forment dans le ciel un triangle fantaisiste, irradiant de lumière verte.


  Je distingue, sur l’horizon, une sorte de renflement noyé dans la brume et dans l’obscurité que les astres combattent difficilement. Mon cœur bat. C’est là que nous allons. C’est là que je devais me rendre avant la révolte pour y recevoir le point d’or. Là que mes fidèles veulent me conduire, et pour quoi maints d’entre eux ont déjà péri.


  On débouche deux ou trois flacons d’yrl, pétillant et généreux, pour fêter notre évasion des profondeurs. Je heurte ma coupe à celle de mes braves, de mon petit frère, et finalement je reviens vers Klia.


  Elle boit, puis me tend sa bouche…


  Charmant, romanesque baiser. Un peu enfantin, mais tellement voluptueux!


  Doucement, notre engin amphibie se met en route en direction de l’ilot montueux où nous rejoindrons les sages d’Imaosi. Nous n’allons pas très vite, les mokzs, au sol, sous terre ou sur les eaux n’étant pas conçus pour de grandes vitesses.


  Mais qu’importe! Nous sommes tellement heureux de respirer cet air, humide et tiède à la fois, que nous acceptons les suites. Fini le cauchemar de la randonnée en profondeur.


  Si bien que nul ne songe à dormir. Un pilote reste aux commandes et les autres goûtent la navigation en surface. La tête sur le sein de Klia, je me laisse vivre.


  La nuit s’estompe. L’étang nous paraît prendre de plus en plus sa belle couleur naturelle: jaune comme le métal or.


  Je vois avec délices se lever tour à tour Ugd et Ugdi, nos deux beaux soleils. L’un si profondément bleu, l’autre plus pâle, aux tons de turquoise. Et nous découvrons l’infini de cette végétation aquatique si dangereuse, aux tons sanglants.


  C’est alors que Ugd le grand astre tutélaire monte au zénith, qu’a lieu l’attaque.


  VII


  C’est Stib’l qui s’en est aperçu. Alors que nous étions tous sur ce qu’on pourrait appeler le pont, à béer devant la pureté de l’air retrouvé, devant la gloire d’Ugd et d’Ugdi, lui, furetant à l’intérieur du vaste cockpit, a découvert la voie d’eau.


  Il a aussitôt donné l’alerte et nous avons promptement renoncé à notre extase pour revenir à des contingences plus directement matérielles.


  C’est encore infime, minuscule. Mais il y a, à hauteur d’une des cabines, un suintement qui indique que la coque est percée. Ce qui semble invraisemblable.


  S’agit-il d’une fissure consécutive au heurt contre le granit, qui nous a déjà valu la rupture d’une des faux antérieures? Ou cette avarie provient-elle de quelque impact d’un projectile expédié par un mokz ennemi? Bien invraisemblable étant donné que nous avons sans cesse évolué sous terre.


  On se hâte de colmater cette minuscule brèche, ce qui est relativement aisé.


  Il n’en est pas moins vrai qu’on ne saurait continuer ainsi, au moins sans savoir exactement de quoi il retourne.


  Fteo, qui nage comme un poisson, propose de plonger afin d’aller repérer sous l’eau s’il y a quelque chose d’apparent. Mais les hommes protestent. Fteo est de sang royal et il ne doit pas risquer sa vie. Ces ondes sont dangereuses.


  Le petit prince est mécontent. Il boude, il ronge son frein. Mais je dois approuver. Lui et moi représentons l’espoir d’un monde. Servitude des élus qui n’ont pas même le droit de disposer de leur existence.


  C’est Wk’ri, un des deux pilotes, qui va plonger. Il se dévêt paisiblement et se prépare à l’exploration submarine. Yzmi lui remet un poignard, qu’il gardera entre les dents. Virakilim est un monde subtil et expert en perfidies de toute sorte.


  Nous voyons le nageur disparaître et, penchés sur la surface, tentons de le suivre du regard. En vain.


  L’attente nous paraît interminable. Excellent plongeur, il sait régulariser sa respiration pour un séjour en profondeur, mais cela ne doit tout de même pas excéder un certain temps.


  Soulagement quand sa tête crève la surface. Il garde l’arme serrée dans sa mâchoire et nous fait des gestes qui semblent indiquer une certaine panique.


  Tous, princes ou non, nous nous précipitons et c’est sans retard que nous l’extirpons de l’élément liquide.


  Tout de suite, nous sommes effarés.


  Son corps est couvert d’une sorte de lèpre sanglante. Du sang? Non certes, une sorte de revêtement en plaques, formé d’écailles innombrables, qui luisent assez sinistrement.


  Je n’ai jamais vu cela. Ni Klia, ni Fteo non plus. Mais c’est Yzmi qui s’écrie:


  —Les moliaks!


  Moliak! Je comprends. Une espèce de végétaux aquatiques extraordinairement corrosifs. L’eau en est saturée, mais en profondeur si bien que la surface garde sa belle apparence aux tons dorés. Et les moliaks sont en train de ronger la coque.


  Avant tout, il faut soigner Wk’ri. Klia la première mène les opérations. C’est son rôle de femme, en laquelle il y a toujours une infirmière. On s’empresse d’emmener le plongeur et avec la réserve pharmaceutique du bord, on le lave, on décape l’atroce emplâtre qui adhère à la peau et a déjà causé des lésions, heureusement superficielles mais tout de même douloureuses.


  Wk’ri est courageux et n’a cessé de le prouver depuis le début de notre randonnée. Il n’en grimace pas moins tandis qu’avec un linge aseptisé enduit d’un émollient adéquat, Klia s’évertue à le libérer de ces parasites redoutables.


  Pendant ce temps, nos compagnons se sont précipités au poste de pilotage. J’entends vrombir les réacteurs. Il faut filer, s’échapper de cette zone dangereuse.


  Maintenant, Wk’ri reprend ses esprits et, tout en continuant à recevoir les soins aussi éclairés que dévoués de Franz… de Klia veux-je dire, il explique ce qu’il a constaté.


  La couche corrosive des moliaks s’est agglomérée en un point de la coque et ce végétal aux mœurs grégaires s’est aussitôt mis à ronger le métal, comme il rongerait n’importe quoi.


  C’est un véritable acide vivant, ce qui explique le triste état en lequel est à présent une bonne partie de l’épiderme de Wk’ri. Notre brave camarade guérira sans doute, le traitement ayant été appliqué à temps, mais il n’en est pas moins vrai qu’il gardera certainement des cicatrices, l’épiderme ayant été promptement attaqué et corrodé.


  Mais il ne se plaint pas et assure qu’il va se relever, continuer sa mission.


  Yzmi est soucieux. Nous filons c’est entendu mais la couche de moliaks demeure évidemment plaquée contre le cockpit. Il faut s’en débarrasser.


  On va utiliser pour cela les circuits électriques, ceux qui servent dans les combats, ceux qui ont achevé l’œuvre des vrilles et des pointes au moment de l’éperonnage du mokz de Khmoor.


  Pendant un bon moment, tout l’extérieur de la carène est ainsi magnétisé. En principe les moliaks ne résistent pas à ce genre d’action, du moins l’affirment les spécialistes de la navigation sur les étangs de Virakilim. Un tel cas n’est naturellement pas une nouveauté, mais nous autres, passagers d’un mokz, n’avons pas prévu de telles rencontres.


  Ce qui nous laisse à penser que d’autres dangers peuvent encore surgir avant le débarquement sur l’île-monticule où nous attendent les sages, dans le cercle sacré des opales.


  Yzmi est décidé à avoir le cœur net de la situation et c’est lui qui va maintenant plonger. Je tente de l’en dissuader. L’expérience de Wk’ri est suffisamment probante. Mais le vaillant garçon veut avoir la certitude que la couche de moliaks a été anéantie par le circuit électrique. Rien à faire! À son tour il se déshabille et se jette à l’eau.


  La foi de ces gars-là me bouleverse et m’émerveille!


  Et il reparaît, souriant. Lui n’a pas été rongé par cette saleté aquatique! Il crie triomphalement que la coque est désormais intacte. Nous sommes loin du banc de moliaks. Il faut paraît-il garder une certaine vitesse, cette gangrène vivante s’attaquant à ce qui stagne. Les moliaks ont adhéré à notre coque au moment de notre émersion sans doute. Maintenant, il est bon de ne plus flâner en route.


  Nul n’y songe d’ailleurs. Le mont aux opales apparaît à l’horizon, bien visible maintenant que les deux soleils brillent de leur éclat bleuté, que les brumes du matin se sont dissipées.


  Nous y serons, à l’allure forcément modérée du mokz, vers la fin du jour et cela nous réconforte.


  Seulement nous n’y sommes pas encore. Et les étangs de Virakilim ne se laissent pas traverser aussi aisément. Fteo, qui a toujours le nez au vent, constate qu’au loin la surface de l’eau n’est plus jaune, mais rouge.


  Il s’en ouvre à Yzmi, expert en mille choses diverses. Et notre solide ami observe à son tour:


  —Un banc de moliaks, encore? demande le petit prince.


  —Certes non. Les moliaks vivent de préférence en profondeur et de toute façon ils ne pourraient former une telle surface.


  —Et puis on dirait que ça bouillonne, ça remue, s’écrie Fteo.


  Nous les avons rejoints et à mon tour je m’exclame:


  —Mais il semble que cela vienne vers nous!


  Yzmi serre les lèvres et finalement lance:


  —Préparons-nous à combattre!


  —C’est un animal? Des animaux?


  —Non. Les duuls.


  J’ai pâli. Les lianes vivantes, ces êtres mi-végétaux, mi-animaux, à l’apparence de plantes mais douées d’une rare mobilité. On leur prête des pouvoirs sans doute exagérés. Comme de pouvoir engloutir une embarcation. Si le cas s’est produit, ce ne peut être qu’avec de petites barques.


  Ce que je fais remarquer à Yzmi. Il hoche la tête:


  —Nous engloutir évidemment pas! Mais gêner notre progression, nous alourdir, s’agglomérer dans les pales de mouvement, dans les éléments fouisseurs et dans l’armement extérieur. Et le mokz deviendra vivement ingouvernable!…


  —Alors, Yzmi?


  —Je donne des ordres. Venez!


  Nous redescendons et Yzmi appelle les trois pilotes. Wk’ri est à peu près entièrement enveloppé de pansements mais il a refusé de demeurer couché. Lui aussi veut participer à la lutte.


  On le charge donc de diriger l’installation extérieure, à la fois système de forage souterrain et d’éperonnage. On met tout en batterie. D’autre part, Stib’l fera, lui, fonctionner le circuit électrique pour tenter de décourager les duuls. Ce procédé nous a débarrassés des moliaks, après tout.


  Yzmi, le troisième pilote, Klia, Fteo et moi resteront sur le pont. Nous cherchons tout ce qui est arme. Surtout les pistolets fulgurants. Et aussi, en cas de combat proche, couteaux et poignards.


  Le mokz avance maintenant vers le mont aux opales à la vitesse maxima. Mais, ramassés sur le dessus de l’engin, nous sommes fascinés par le spectacle.


  Une masse mouvante, couleur pourpre, avance à notre rencontre. Cela paraît curieusement grouiller à la surface des eaux et Yzmi identifie sans erreur possible la présence des lianes diaboliques.


  Nous avons l’impression que c’est une immense flaque de sang bouillonnant qui vient vers nous, qui s’étend sur l’immensité de l’étang, qui entoure petit à petit notre bâtiment…


  En bas Stib’l sur un ordre d’Yzmi met les éléments fouisseurs en action et le mokz ainsi lancé commence à entamer la masse écarlate.


  C’est hallucinant! Les lianes, tranchées par les faux, les piques, les vrilles, se débattent, se soulèvent, exécutent de véritables bonds. Leur sève gicle et c’est encore du sang qui inonde les eaux et rejaillit jusque sur le mokz, jusque sur nous.


  Nous pourrions évidemment nous enfermer dans la coque mais Yzmi pense que nous avons intérêt à combattre ainsi pour éviter les traîtrises.


  Sur son ordre, nous ouvrons le feu et les jets fulgurants pénètrent dans la masse effrayante de cet assaillant appelé légion.


  Des plantes, oui ce sont des plantes, du moins morphologiquement. Des tiges interminables, couvertes de feuilles allongées, mobiles, évoquant des ailes de cauchemar, des créatures infernales…


  Mais cela bouge, vit intensément, se rue vers nous et les grandes lianes s’élèvent, tentent de s’abattre sur le mokz, de nous saisir.


  Je suis instinctivement près de Klia, redoutant le pire. À deux ou trois reprises, Fteo et le pilote manquent être saisis par ces reptiles végétaux et nous nous ruons tous. Ainsi, les pistolets sont sans grande efficacité. Avec l’exemple d’Yzmi, nous tranchons le monstre avec nos lames. La sève sanglante ruisselle et nous en sommes maculés.


  Mais qu’importe!


  En avant, le système continue à faire des ravages dans le peuple végéto-animal et des soubresauts horribles indiquent que le métal triomphant a raison de ces hybrides abominables.


  Nous naviguons sur une mer de sang. Dix fois, vingt fois, l’un d’entre nous est touché, parfois saisi par une liane et aussitôt tous les autres s’acharnent à couper ces tentacules hideux.


  Le circuit électrique est en marche mais semble de peu d’efficacité. Mieux vaut éloigner l’ennemi par nos tirs répétés et nous ne nous en privons guère.


  Fteo, couvert de sueur et de sève rouge, crie, le nez en l’air:


  —Des oars!!!


  Tous nous levons les yeux. À l’horizon, en direction de la lointaine cité noire des engins volants filent en apparence au ras de l’étang.


  —Il ne faut pas que nous soyons vus! gronde Yzmi. Tant pis! Il faut plonger!


  À ce moment, le pilote hurle.


  Une liane vivante s’abat sur lui, l’enlace de son serpent pourpre, l’entraîne et le précipite dans l’étang.


  VIII


  Il a suffi d’un bref instant d’inattention. Alors que tous nous observions l’arrivée des oars, notre malheureux camarade a été saisi par le duul.


  Tout de suite notre réaction est unanime. Il faut le sortir de là!


  Seulement les oars qui décrivent de grands cercles, nous cherchant vraisemblablement, vont finir par nous survoler et peut-être nous repérer au milieu de cet océan écarlate.


  Fteo et moi nous penchons sur le bord du mokz tandis que Klia près de nous tire au thermique sur les autres duuls qui s’approchent de la proie vivante.


  L’homme se débat, lutte avec un courage sans égal. Il a un couteau à la main et il entaille fortement le monstre mais que faire contre ce végétal qui est long comme la moitié du mokz, serti d’un feuillage mobile lequel adhère à la victime et l’étouffé lentement?


  Yzmi lui, a saisi une hache et s’apprête à bondir:


  —Je vais l’attaquer de près!


  —Non!!! hurle, à notre grande stupéfaction, le pauvre gars que le duul enlace plus étroitement, en son étreinte mortelle.


  Alors, d’un bras encore libre alors que l’autre, celui qui tenait le couteau, a été neutralisé par le duul, il désigne les oars:


  —Ne perdez pas de temps!… Plongez!… Ils vont vous repérer!


  Horreur! Il a raison! Si nous sommes attaqués par les engins volants lancés à notre poursuite par Khmoor, nous sommes perdus et il le sait, ce vaillant qui a tout donné pour notre salut, pour mon salut, pour la couronne d’Imaosi.


  Yzmi, la hache en main, a pâli.


  Fteo et moi nous acharnons sur les lianes. Nous frappons, nous tranchons mais sans pouvoir atteindre notre camarade et le duul qui l’enserre plus étroitement.


  Klia tire, tire sans arrêt. Seulement elle ne peut évidemment agir directement contre la liane qui étreint sa proie au risque de blesser celle-ci.


  Yzmi râle:


  —Les oars arrivent! Il faut plonger!


  Plonger tout de suite! Oui. Et abandonner celui qu’étrangle le duul!


  Nous hésitons! Nous tentons un dernier effort!


  Je vois son visage livide, ses yeux déjà révulsés. Il se débat, on ne voit presque plus que sa tête, la liane monstre l’engloutissant lentement au milieu du grouillement infect du banc de duuls.


  Il fait effort, éructe, réussit à crier:


  —Laissez-moi… Sauvez-vous!…


  —Il a raison!


  C’est encore Yzmi qui a parlé. Il est bouleversé, le grand gars, mais il m’a saisi par le bras:


  —En bas, prince… Et toi, Klia… Et toi, Fteo!


  Il nous entraîne, criant à Stib’l et à Wk’ri:


  —Préparez-vous à plonger!


  Nous reculons, horrifiés de notre propre attitude. Parce que nous abandonnons le plus fidèle des fidèles.


  Je crois l’entendre râler, au moment où je descends dans le cockpit:


  —Pour mon roi!… Pour… Plus rien!


  Le vrombissement des réacteurs domine tout. Le mokz a quitté la surface et il est aisé d’imaginer que maintenant une large nappe végétale rouge s’étend sur l’étang et nivèle tout. Et que de là-haut, les pilotes des oars cherchent en vain quelque chose d’insolite sur l’immense marécage cernant le mont aux opales.


  Nous nous sommes réfugiés au sein des eaux. Certes, les duuls peuvent encore nous gêner terriblement. À toutes fins utiles, on garde le circuit électrique en état de fonctionnement encore qu’il soit peu efficace. Par contre, l’armement continue à fonctionner. Les duuls, s’ils s’agglomèrent à l’avant risquent d’être sérieusement déchiquetés.


  On navigue entre deux eaux. Nul ne parle plus! Il y a au-dessus de nous le péril permanent de l’escadrille envoyée évidemment à notre recherche. Tout porte à croire que Khmoor n’osera pas faire investir le mont aux opales, dont le caractère sacré est respecté d’Imaosi tout entière. Ce qu’il veut, c’est nous intercepter avant notre arrivée, car il n’est pas difficile de supposer que c’est là que doit se rendre l’héritier de la couronne pour y recevoir l’intronisation, cette intronisation officielle qu’il a soigneusement interrompue en me faisant incarcérer dans l’entonnoir de W’kiblâ.


  Seulement, si nous pensons à cela, nous gardons tous l’atroce vision du courageux pilote qui a renoncé à son propre salut pour nous permettre de fuir, d’échapper aux vues aériennes, et qui a eu le suprême héroïsme de nous y inciter, fier de mourir pour une noble cause.


  Longtemps, je verrai ce visage bouleversé, ravagé d’épouvante, mais peut-être qui aura eu, à l’ultime instant, le reflet d’une âme apaisée.


  Navigation submarine. Cela dure, dure…


  Les radars cependant sont formels. Plus aucune trace des oars dans le ciel. Ce qui laisse à croire qu’ils ont abandonné du moins provisoirement. Mais très certainement qu’ils ne nous ont pas aperçus et que le sacrifice du héros victime des lianes monstres n’aura pas été vain.


  Moi, je médite.


  Je me suis retiré dans ma cabine et j’ai même prié Klia de me laisser.


  Cette scène bouleversante a eu un témoin inattendu. Un témoin qui me parle. Un témoin qui n’est ni Klia, ni Fteo, ni Yzmi, ni Stib’l, ni Wk’ri, seuls vivants cependant avec moi à bord du mokz.


  Qui, sinon Jil.


  Jil en moi. Jil lequel réagit étonnamment face à cet acte d’incroyable bravoure, qui semble l’étonner.


  Et c’est une tempête qui se déchaîne. Je suis assailli de sentiments parfaitement contradictoires si bien qu’au bout d’un moment je ne sais plus du tout où j’en suis.


  Depuis que Khmoor a suscité la révolution, pris le pouvoir, asservi Imaosi avec ses sbires, je ne compte plus les sacrifices faits par des hommes et des femmes fidèles à la dynastie et qui veulent retrouver un régime libéral.


  Mais j’ai été plus fortement frappé par la mort volontaire d’un homme capable de se laisser étouffer et noyer sous l’étreinte d’un duul. Cela pour nous permettre de nous mettre à l’abri.


  Jil se révolte. Jil proteste au fond de moi-même.


  Mourir pour une idée… Mourir… alors que la vie est si belle! Qu’il y a le ciel, le monde, l’amitié, l’amour… une femme!


  Une femme qui, je ne saurais en douter, est Franzo… Franzoi…


  Une femme pour laquelle, avant tout, Jil veut vivre!


  Aussi est-il ulcéré, scandalisé par le fait qu’un être humain accepte la mort au profit de ce qui lui semble une folie, un fantasme, une fumée…


  Moi, me voilà plus décontenancé que jamais. Certes, j’ai une peine affreuse et je détache difficilement ma pensée de la vision du pilote qui s’est laissé ainsi engloutir pour que je puisse régner, disons les choses telles qu’elles sont!


  Et Jil, mon entité frère, hurle étrangement en moi que tout cela est factice, illusoire. Que rien ne vaut la vie et qu’il est stupide de périr ainsi, qu’il est criminel d’entretenir dans les esprits des idées telles, qui aboutissement au néant!


  Il a cru comprendre, de surcroît, qu’il s’agissait de sauver une monarchie. Et il prétend que cela ne tient pas debout. Pourtant, je connais l’histoire d’Imaosi, et je sais bien qu’à plusieurs reprises, de siècle en siècle, il y a eu de ces révoltes, de ces soulèvements fomentés par des ambitieux sans scrupules profitant de quelque période de disette, de misère…


  Chaque fois, notre peuple a sombré dans la dictature ou l’anarchie! Et je suis formé, dès mon plus jeune âge, à tout donner pour le bonheur de ceux sur lesquels je suis appelé à régner!


  Oui, crie Jil depuis cet autre monde inconnu d’où il vient vers moi et en moi, mais en attendant ce sont les autres qui te donnent tout.


  Même leur vie!


  Oh! comme tout cela me fait mal! Quand verrai-je clair en moi? Le Maître de tous les cosmos m’est cependant témoin que je n’ai d’autre souci que de bien faire!


  Klia a risqué un œil dans la cabine. Je l’appelle, je lui tends les bras et, une fois encore, je me blottis contre la tiédeur de sa poitrine. Sauve-moi, Klia!


  Je dis mon tourment. Elle m’écoute, attentive.


  Et puis, doucement, caressant mon front brûlant, lourd de pensées et de scrupules douloureux, elle murmure:


  —Mourir… Oui, cela doit être atroce! Mais notre pilote, comme tous les autres… N’avait-il pas la foi?


  Puis-je expliquer cela à Jil? Mais sans doute, puisqu’il est moi, a-t-il entendu l’explication de Franz… de Klia.


  Que Franzoi apaise Jil. Klia apaise Ro’Al de ses caresses!


  Quand les contrôles attestent que nos deux soleils descendent à l’horizon, Yzmi prend la décision de remonter en surface. Plus trace des oars au firmament et d’autre part les eaux sont redevenues de leur naturelle couleur d’or. Nous avons dépassé tous les bancs de duuls.


  Malgré les baisers voluptueux de Klia, je songe. Les remontrances de Jil, peu enclin à comprendre ceux qui acceptent de mourir pour une idée plutôt que de vivre pour les bonnes choses de la vie, continuent à me tarabuster. Je me dis qu’après tout lui et moi appartenons certainement à deux mondes différents. Que nous sommes certainement biologiquement proches, mais avons été formés par deux éthiques fort divergentes.


  Stib’l demeure au pilotage. Avec Klia et Fteo, je rejoins Yzmi et Wk’ri sur le pont.


  Une lune, deux lunes. Bientôt trois.


  La nuit sur les étangs de Virakilim.


  Devant nous, toute proche, une île. Une île formant un petit mont au sommet duquel est bâtie une construction en pierres noires, comme la cité d’Imaosi-majeure.


  Le mont aux opales!


  Nous approchons! Nous y serons dans très peu de temps.


  Mon cœur bat! Fteo, toujours enthousiaste et un peu fou, saute de joie. Il me voit déjà portant le point d’or et régnant sur Imaosi, avec un Khmoor en suspens dans l’entonnoir de W’kiblâ.


  Il propose de déboucher une bouteille d’yrl et sans attendre la réponse s’empresse d’aller la chercher, promettant au passage à Stib’l de lui porter sa part.


  Je bois à mes amis, à la libération proche de notre monde, à la fin de l’exécrable Khmoor.


  —À notre roi Ro’Al, dit gravement Yzmi.


  Je déguste la boisson pétillante et dit, sans y penser:


  —Il est excellent, ce sampaje…


  Je les vois tous qui me regardent. Et je réalise qu’une fois encore j’ai prononcé un mot qui n’a aucun sens.


  Du moins pour eux. Même pour moi.


  Sinon que je me rends compte que c’est Jil qui vient de réagir.


  Sampaje… Sampa… Scham… Chempa…


  Je ne parviens pas à situer le terme exact. Mais je sais qu’il correspond à une boisson qui ressemble étrangement à notre yrl glorieux!


  Je me mords les lèvres. Personne n’ose m’interroger. Pas même Klia.


  Heureusement, nous approchons de la rive. Nous distinguons nettement une théorie de personnages en longues robes d’un beau violet, descendant, portant des torches, depuis la bâtisse de pierres noires. Les sages, sans doute alertés par radio attendent l’impétrant, celui qui doit régner sur Imaosi.


  Le mokz avance vers la rive. À un certain moment, un fulgurant claque sèchement.


  Le trait de feu troue le crépuscule et je vois quelque chose tomber dans l’eau.


  Wk’ri, valide malgré ses plaies, vient d’abattre un klex, un de ces sales serpents volants qui tournoyait dangereusement au-dessus de nous.


  Les sages s’alignent sur le rivage, me faisant une haie d’honneur.


  Moi, je continue à me demander si on a le droit de faire mourir des êtres pour des idées.


  IX


  L’ombre propice d’un vresea nous couvre. Sous le triple éclat des lunes il faut bien cela, sinon nous serions en pleine lumière.


  Et la grande lumière, chacun le sait (et sans doute aussi dans le monde mystérieux de Jil) ce n’est pas absolument ce qui convient aux amoureux.


  Donc, après ce voyage effarant, nous avons droit à quelque répit. Les sages nous ont accueillis avec une certaine solennité, mais également avec autant de bonté que de compréhension humaine. Nous avons été soignés, baignés, réconfortés. Un de ces ermites connaît parfaitement les secrets médicaux et se charge de cicatriser promptement les plaies de Wk’ri. On m’a entouré d’égards et surtout j’ai pu me reposer. Après mon séjour dans l’entonnoir de W’kiblâ, cette évasion mouvementée et le trajet du mokz, c’était nécessaire.


  Mais je suis jeune. Klia est près de moi. Il n’en faut pas plus pour que je retrouve force et enthousiasme.


  Fteo gambade à travers l’île. Tout petit prince qu’il est il demeure l’adolescent fougueux. Yzmi semble heureux. Stib’l et Wk’ri se détendent.


  Après deux jours d’un séjour lénifiant, nous sommes à la veille de la cérémonie d’intronisation que les sages ont minutieusement préparée.


  Ce soir j’ai encore licence d’être moi-même avant de devenir officiellement le nouveau monarque d’Imaosi. Du moins dans ce cadre réduit mais mes fidèles espèrent que, la nouvelle étant répandue, un revirement se produira dans la population.


  Les heures de Khmoor sont comptées.


  Je suis donc auprès de Klia. Nous nous sommes promenés sur le rivage de l’île. Un petit bois de vreseas nous accueille agréablement, les lunes dansent dans le ciel. Des oiseaux de nuit nous régalent de leurs chants. L’étang de Virakilim semble serein. On ne voit aucun banc de duuls, dont la seule évocation me fait atrocement frissonner.


  Nous avons pris place sur un banc rustique, face à la vaste étendue d’eau. Je devrais être heureux.


  Je demeure angoissé.


  Jil s’agite en moi. Pas un instant de repos! Dix fois, vingt fois, j’ai lancé des mots absurdes, j’ai appelé Klia, Yzmi, d’autres personnes, de noms baroques et j’ai évoqué des choses inconnues. Mes proches sont visiblement inquiets et je vois bien que plusieurs sages ont paru surpris. Ils doivent se demander si mon incarcération et les mauvais traitements que Khmoor m’a fait infliger n’ont pas quelque peu dérangé mon équilibre mental.


  Pourtant, nul n’a fait de réflexion et il a été convenu, selon toute logique, que je serais intronisé et adorné du point d’or puisque, après tout, Yzmi et ses compagnons ne m’ont amené au mont aux opales que pour cela.


  Demain, donc, je serai roi d’Imaosi.


  Mais demain, serai-je délivré de Jil?


  Un ennemi? Un parasite? Absolument pas.


  Je le sens plutôt comme un frère mystérieux, généreux, affectueux même, mais avec lequel je ne suis pas toujours d’accord. Ou plutôt, ce serait lui qui ne s’alignerait pas toujours sur ma pensée. Si bien qu’en dépit de mon exaltation actuelle, je demeure sous le coup de cette dualité interne.


  Je parle à Klia.


  Elle connaît le problème dans les grandes lignes mais ce soir, alors que nous devrions faire des projets d’avenir, parler de choses tendres, nous abandonner à la douceur de ce nocturne parfumé des senteurs des hyxos qui poussent à loisir sur les rivages de Virakilim, j’ai le besoin absolu de me libérer, de me confesser à celle qui me comprend si bien, qui connaît mes faiblesses et sait m’aimer malgré tout.


  Klia… comme tu es bien digne de devenir la reine de la planète Imaosi!


  Klia m’écoute.


  —Je suis entre deux mondes… Non pas comme si je flottais entre notre planète et un autre astre, tels nos conquérants interplanétaires. Non! ce n’est absolument pas comparable. Moi je sens en moi, autour de moi, un univers différent. Où je serais en symbiose avec cet énigmatique Jil. Jil qui aime Franzo, qui n’a pas de frère, qui a un ami appelé Kléman…


  —Mais oui, tu m’as déjà dit tout cela. Et les arbres sont verts, et le ciel est bleu, et l’eau est bleue et verte…


  —Je t’ennuie avec mes histoires!


  —Mais non, mon chéri. Ne suis-je pas là pour t’écouter?


  Alors, de plus en plus fébrile, je tente de m’expliquer. Il me semble que je vois ce double univers de façon un peu trouble. Je compare ma conception de cette invraisemblable découverte aux anaglyphes. Deux visions bilatérales, mais qui, avec des verres appropriés, prennent un relief normal. Un monde vert, un monde rouge, décalés et qui parviennent à l’harmonie pour peu qu’on réalise une vue correcte!


  —Il faut donc, dit doucement Klia, que tu y parviennes, à cette vue correcte!


  —Oui. Mais pour l’instant, je suis désarmé devant les anaglyphes. Ce qui me manque (nous rions tous les deux) ce sont les bonnes lunettes…


  Je parle encore des sphères noires, qui sont si je ne m’abuse l’élément unilatéral du problème. Sphères noires dans l’univers de Jil. Sphères noires dans le nôtre.


  Klia réfléchit profondément, me semble-t-il.


  —La lumière joue un rôle dans tout cela.


  —Je n’en doute pas. Comment oublier l’étrange appareil aux radiations duquel j’ai été soumis? Cette clarté éblouissante de diamant en fusion, si stupide que puisse te paraître l’image?


  —Ils ont inventé je ne sais quoi, dit encore Klia. Mais ce je ne sais quoi renferme le secret des deux univers… À tout prix, il faudra leur arracher la vérité! D’autant que, incompréhensiblement, tu as fait fonctionner la machine pour un usage différent, et c’est ainsi que tu as engendré cette sphère noire déjà entrevue en l’univers de Jil. Quel résultat! Cela nous a permis de fuir, en annihilant la légion de feu, ce qui ne s’était jamais vu sur Imaosi!


  Longuement, nous discutons. Tout à coup, elle tressaille:


  —N’entends-tu pas…?


  Tout à mon discours passionné, à la joie de me sentir merveilleusement compris c’est-à-dire aimé, je n’ai pas prêté garde.


  —Qu’y-a-t-il?


  —Écoute!


  Nous faisons silence et je tressaille.


  Au loin, très loin, les oars. Khmoor et ses miliciens n’ont pas renoncé à la poursuite.


  Nous attendons un instant, main dans la main, unis maintenant par la crainte.


  Tout s’estompe. Tout se tait.


  Je veux rassurer Klia malgré tout:


  —Tu sais… Ils doivent se douter que nous sommes ici! Mais encore une fois je doute qu’ils osent investir le mont aux opales… Ils soulèveraient la réprobation de tout un peuple!


  Doucement, elle objecte:


  —Ils ont bien osé porter la main sur toi, toi prince d’Imaosi!


  Je rétorque que je n’avais pas reçu l’intronisation. Qu’en principe, si on respecte la tradition, je serai intouchable après la cérémonie.


  Il est vrai– et Klia ne se fait pas faute de me le souligner– que l’usurpateur s’est arrogé le droit de porter le point d’or, au mépris de tout ce qui est sacré à Imaosi.


  Décidément, j’ai hâte d’en finir! Consacré par les sages dans le cercle des opales, je soulèverai la cité noire, et je traquerai Khmoor. Un dictateur, ce n’est pas comme l’héritier d’une dynastie. Morte la bête! Morte le venin!


  Nous revenons lentement, enlacés. Nous ne parlons plus.


  Des fleurs de vreseas pleuvent sur nous et toutes les senteurs du mont aux opales nous enveloppent de leurs voiles impalpables, activés par la mystérieuse action de la clarté trilunaire.


  Dès l’aube, je suis debout. Les sages m’entourent. On me lave, on me parfume, on me coiffe. On m’habille. Prestigieux costume d’apparat, tissé de fils d’or et entièrement serti d’opales, ces gemmes étranges, maléfiques pour certains, favorables selon d’autres, et qui sont les symboles du sacre des nouveaux monarques d’Imaosi.


  Pour moi, tout se déroule comme dans un rêve. Une telle cérémonie j’en ai imaginé tous les détails depuis ma petite enfance. Les rites sont d’ailleurs assez simples, les sages ayant compris depuis longtemps que les complications spectaculaires ne relèvent que du souci de frapper l’esprit des foules.


  Eux, méditant et priant, savent que l’union avec la Divinité, avec le Maître de tous les cosmos, est avant tout affaire intime, communion intérieure préludant à l’union fraternelle des humains de bonne volonté.


  Cependant on a maintenu l’antique usage du costume richissime, toujours conservé dans le domaine des sages, et dont on revêt l’impétrant pour le sacre.


  L’assistance, en dehors des ermites du mont, est évidemment peu nombreuse.


  Quelques habitants de l’île, qui occupent un petit village de pêcheurs situé un peu au-delà du bois de vreseas. Et naturellement Klia, Fteo, Yzmi, Stib’l et le brave Wk’ri.


  On me conduit dans le cercle des opales.


  C’est là un temple naturel. En un point élevé de la colline, à l’écart de la demeure de pierres noires abritant le collège, un cercle rocheux semble avoir été ciselé sous le ciel par une main artiste et capricieuse. Il y a là une mine d’opales et les gemmes gisent par millions dans ce terrain, soigneusement dissimulées dans leur gangue.


  Mais, pour honorer le Créateur et lui consacrer ceux que la dynastie appelle à ceindre la couronne d’Imaosi, à recevoir le point d’or, d’habiles artisans ont longuement travaillé, et cela il y a plusieurs siècles. Ils ont dégagé la majeure partie des pierres précieuses affleurant la surface du sol et les parois du cercle, tout en les laissant à leur place.


  Si bien que, sous le double rayonnement d’Ugd et d’Ugdi, ce lieu, interdit en tout autre temps, flambe de milliards de feux.


  Naturellement, on contre les intempéries qui dégradent l’installation par un entretien soigneux. Si bien que ce temple sans égal demeure miraculeux pour qui y pénètre pour la première fois. Ce qui est mon cas et celui de mes compagnons.


  Hiératiques dans leurs robes violettes, les sages avancent.


  Les deux soleils éveillent les splendeurs des gemmes et leurs feux changeants, jaspés, fantaisistes, ruissellent sur nous tous en une féerie inégalable et inégalée.


  Le temple s’ouvre aujourd’hui pour le nouveau roi d’Imaosi. Il sera refermé jusqu’à ma mort, ainsi le veut notre loi. Alors un nouveau prince sera intronisé.


  Fteo? Peut-être mon petit frère?


  Ou mon fils. L’aîné des enfants que j’espère de mon union avec Klia.


  J’ai froid au cœur.


  Rêveries que tout cela! Même quand j’aurai reçu le point d’or, je ne serai qu’un monarque fantoche. Il faut vaincre Khmoor, en finir avec la dictature, et pouvoir me donner à mon peuple.


  Naturellement, je dois dissimuler mes sentiments.


  J’avance à pas lents comme le veut le cérémonial. J’aperçois, alignés, silencieux et recueillis, Klia, mon frère, mes amis fidèles. Et ce petit noyau de la population de ma planète, tous unis dans cette mystique qui crée l’union parmi une humanité autour d’un simple mortel choisi.


  En moi, Jil se réveille.


  Il ne comprend pas. Pour lui, ce genre de cérémonial est ridicule, relève de ce qu’il appelle «céné» «cemma» «cneé… ma» je ne saisis pas très bien.


  Il s’oppose à tout cela. Il me souffle qu’il n’y a pas de dieu, pas de rois, que tous les hommes sont égaux, ce qui d’ailleurs me semble totalement stupide. Je suis payé pour savoir qu’il n’y en a pas deux semblables.


  Décidément, l’entité frère est un bien curieux personnage, nourri d’idées totalement étrangères à l’éthique d’Imaosi.


  Enfin, j’arrive au fond du temple où un rocher majestueux domine, littéralement serti de centaines et de centaines d’opales adroitement mises en valeur encore qu’attenant à leur gîte naturel.


  Là se tient le plus vénérable de tous, le doyen du collège des sages, un homme serein, au sourire grave, et dont je connais la grande sapience, l’indulgence profonde pour la faiblesse des hommes, le profond respect pour les institutions qu’il a la charge de maintenir et de perpétuer.


  Son prédécesseur a intronisé mon père. Lui, sans doute, ne sera plus là en ce qui concernera mon successeur. Toutes ces idées tournent dans ma tête.


  Il me semble entendre Jil.


  Non seulement il assiste à la cérémonie mais encore il perce mes pensées les plus secrètes.


  Si bien que tout cela paraît le divertir beaucoup et il estime que je me fais bien du souci pour des choses sans valeur. Selon lui, je n’ai qu’à trucider Khmoor, prendre le pouvoir, épouser Klia et donner le plus de liberté possible au peuple. Il appelle ça de la «démon»… ou «démmok»… Damokrag»… Il utilise les mots de sa langue pour certaines idées, au lieu de se brancher directement comme pour les pensées d’ordre général sur mon subconscient. Si bien que le comprenant spontanément pour bien des choses, quand il s’agit de telles divergences je suis totalement perdu.


  Allons! Jil, tais-toi! Voici le grand moment!


  Deux sages viennent vers moi, s’inclinent. Ils portent tout un attirail et c’est le doyen qui va officier.


  Il me place le point d’or sur le front et le sertit en utilisant le moyen traditionnel, par une légère incision aussitôt colmatée avec l’ivax, ce suc de plantes qui cicatrise à peu près immédiatement.


  Un peu de sang a coulé que les acolytes essuient promptement. Je n’ai pas bronché sous la légère douleur.


  Le sage me sourit, recule. Je sens cet élément encore insolite pour moi en mon front. Désormais il fait partie de ma chair.


  Pendant tout le temps qu’a duré l’opération, les sages ont prié en sourdine, et je sais que tous les assistants ont fait de même. J’imagine la ferveur de Klia.


  Je lève la tête. Je suppose que le point d’or brille à mon front, dans l’éblouissement des splendeurs de luminescence opaline qui emplissent le cercle rocheux.


  Une acclamation monte. Tous ceux qui m’entourent manifestent leur joie.


  Je suis Ro’Al, roi d’Imaosi!


  Pourquoi Jil semble-t-il apprécier médiocrement, en suggérant que tout n’est pas encore gagné?


  Le jet de feu perturbe soudain l’allégresse générale.


  Clameurs! Tumulte! Panique!


  Le doyen est à terre, la poitrine trouée par le fulgurant. Partout, des silhouettes apparaissent sur les rochers.


  Des oars passent en vrombissant et en un instant le mont aux opales est investi.


  Un sage me saisit par le bras:


  —Roi d’Imaosi, venez! Vite! Le couvent est une retraite sûre!


  Yzmi, Fteo et les autres, et les gens du peuple, sont prêts à résister. Je me laisse entraîner, cherchant Klia des yeux. Je la vois qui accourt vers moi:


  —Ils ont osé!


  L’infâme Khmoor se déchaîne. Ses forces viennent de violer le mont aux opales.


  Je comprends que ce sacrilège, et l’assassinat du sage, préludent à la bataille finale.


  X


  Et cela dure depuis bientôt trois jours. Le couvent, ainsi que me l’ont assuré les sages, est une forteresse jusque-là réputée inexpugnable. Nous nous y sommes réfugiés après que mes amis solidement appuyés par les pêcheurs de Virakilim ont repoussé le premier assaut des hommes de Khmoor.


  Toujours sereins, presque souriants, les conventuels continuent à affirmer une confiance inébranlable. Et moi je suis désormais leur roi si bien qu’on me traite avec les plus grands égards. Toute la population du littoral de l’immense étang est venue avec nous. Une centaine de personnes, femmes et enfants compris. Cette imposante construction de pierres noires domine et abrite donc ce qui représente en ce moment mon peuple.


  Malheureux petit roi que je suis! Certes, la cérémonie des opales a eu lieu et son caractère sacré ne fait de doute pour personne. Certes, le point d’or est soudé à ma chair. Selon les rites, contrairement à Khmoor qui ne s’est fait introniser qu’au cours d’une parodie ridicule. Et les sages disposant d’émetteurs radio et télé ont annoncé à Imaosi que Ro’Al, roi et fils des rois, devenait leur souverain.


  Dois-je l’avouer, je suis sceptique!


  Ou peut-être est-ce Jil, en moi, qui affirme ne pas croire à tout cela!


  Je ne dis rien, pour ne pas décevoir les sages, ce peuple si fervent, si fidèle, mes compagnons si chers. Et Klia.


  Parce que je le sais, je le sens, tous «ils y croient».


  Ils ont accepté la menace, le combat. Heureusement, on dispose ici d’un certain armement. Non seulement celui emprunté à W’kiblâ ou glané à bord du mokz, mais aussi le petit arsenal afférent au poste de l’île, six hommes résolus placés là pour la protection du couvent et qui, en fait, ont tous abandonné Khmoor en faveur du retour de la dynastie.


  Et voilà! Nous avons déjà repoussé plusieurs attaques. Les forces envoyées par l’imposteur tentent d’investir la forteresse noire, mais il faut le reconnaître, assez mollement. Sans doute Khmoor et ses sbires pensent-ils que nous ne tiendrons pas très longtemps.


  Il doit bien savoir que la profanation du mont aux opales est un véritable sacrilège. Que les sages connaissent le respect universel. Que moi-même, ayant été sacré dans le temple naturel des gemmes, je suis devenu intouchable (En principe, ricane Jil au fond de mon esprit).


  Khmoor voudrait également éviter un massacre de la population de Virakilim car cela également lui aliénerait une grande partie de l’opinion publique.


  Jusqu’à nouvel avis, les ondes ne nous apportent pas de nouvelles importantes. Peu de réactions à l’annonce de l’intronisation du nouveau roi. Mais il est évident que les miliciens doivent étouffer dans l’œuf toute velléité en faveur de Ro’Al.


  L’ambiance devient tout doucement pénible. D’abord il fait très chaud. L’été vient à grands pas. Ugd et Ugdi prennent un éclat insoutenable et le vaste étang exhale des vapeurs lourdes, quelquefois fétides qui montent jusqu’au couvent, au sommet de la colline.


  Les insectes deviennent insupportables dans cette atmosphère et deux ou trois fois nous avons dû nous battre contre des vols de klexs. Les reptiles volants, en bandes, tentaient de s’abattre dans la cour du couvent-forteresse. Plusieurs personnes ont été mordues. Heureusement que les sages ont le secret de soigner! Mais le venin de ces bestioles fait tout de même des ravages.


  Et puis la nourriture ne tardera pas à manquer! Les munitions aussi. Certes, il y a des fulgurants, des paralyseurs à énergie atomique dont la charge est pratiquement illimitée. Mais est-ce suffisant?


  Les enfants s’énervent. Et les femmes donc! La majorité d’entre elles demeurent fanatiques de la monarchie. Combien de temps cela durera-t-il?


  Ma conscience… ou Jil-mon-double… On parle au fond de moi!


  On me dit que je suis un monarque de fantaisie, de comédie, que tout cela est périmé, superfétatoire, grotesque. Que je vais faire tuer des gens pour rien!


  Je me révolte! Dois-je laisser Khmoor maintenir Imaosi sous sa tutelle? Et puis, même s’il assurait une certaine prospérité, ce qui laisse à démontrer, il n’est qu’un homme… Il mourra un jour, assassiné peut-être. Alors? Dans quel désordre tombera la malheureuse humanité?


  Ô Maître de tous les Cosmos, quand éclaireras-tu celui qui voudrait tellement bien agir, et qui ne sait plus où est son devoir?


  Les oars ont attaqué.


  Yzmi est devenu tacitement le cerveau de la résistance. Il dirige les opérations et je l’admire. Un véritable chef de guerre! Fteo, près de lui, se bat comme un petit gl’zo, un de ces terribles fauves de nos forêts.


  Wk’ri, qui va mieux, n’est pas le dernier sur la brèche. Ni Stib’l bien sûr. Et il y a des formations féminines parmi lesquelles je vois, avec autant d’admiration que de crainte, l’ardente Klia. Klia qui, dès que notre union aura été célébrée, sera digne du nom de reine d’Imaosi.


  Quand? Et cela aura-t-il jamais lieu?


  Les rayons sont entrés en jeu. Braqués vers les oars ils ont eu raison des pilotes. Nous les avons vaguement aperçus, saisis d’hystérie, de convulsions tétaniques, incapables de se délivrer de cette horreur.


  Alors, les uns après les autres, les quatre engins volants constituant l’escadrille se sont abattus, n’étant plus dirigés.


  Deux se sont écrasés sur le rivage. Un contre les murs du couvent, y faisant d’appréciables dégâts.


  Quant au dernier, cela fut atroce. Il est tombé dans l’étang et il a été aussitôt assailli par une véritable horde de duuls. Les lianes vivantes ont envahi l’épave et nous avons pu entendre les cris désespérés des hommes saisis et dévorés vivants par ces monstrueux hybrides.


  Fteo battait des mains, ainsi que plus d’une femme.


  Une belle victoire!


  Une victoire qui me remplit d’épouvante!


  Tuer! Tuer encore et toujours! La mort règne. À cause de la politique. De la conquête du pouvoir!


  Mon attitude a surpris, je m’en rends compte. Je devrais me réjouir de voir cette défaite de l’ennemi et, si je ne me retenais pas, je pleurerais sur ces malheureux. Après tout, eux aussi sont fanatiques et croient servir une bonne cause.


  Mais un nouvel incident me détourne de mes scrupules. Plusieurs assiégés nous ont signalé de singuliers bruits sourds, venant du sous-sol semble-t-il. Les sages sont surpris, ainsi que les pêcheurs. Le mont aux opales a toujours été solide, et ce de mémoire d’homme, aucun séisme n’y a jamais été signalé, cette région étant réputée vierge de tout tremblement de terre.


  Un certain flottement se produit. Nul ne sait de quoi il retourne, mais dans la situation où nous sommes, il est évident que le moindre détail a son importance.


  Comme toujours on fait appel à Yzmi. Notre capitaine se couche sur le sol, y applique son oreille et longuement il écoute.


  Je le vois froncer le sourcil, faire quelques grimaces. Il ne dit rien mais il est visible qu’il est inquiet. Encore que sans doute et comme nous tous il ne comprend absolument pas ce qui peut bien se produire.


  Les sages gardent une attitude de grande dignité. Ils jouent leur rôle selon une haute philosophie. Je les vois non seulement soigner les blessés mais encore les réconforter par des paroles simples, sensées, profondes. Ils entourent de soins les femmes et savent se faire aimer des enfants. Pour ces derniers, c’est assez délicat. La jeune classe, subitement privée de la vie libre au bord de l’étang, des randonnées sur les bateaux de ses pères, se trouve mal à l’aise dans cette claustration forcée. Certes, la vie à Virakilim est peu amène. Les ondes recèlent, je suis payé pour le savoir, des dangers multiples. Il y a les klexs qui abondent dans le bois de vreseas et s’éveillent avec la montée des soleils. Il y a un certain paupérisme qui règne. Pourtant, ces gosses vivent libres et ne savent pas qu’ils sont heureux.


  Mais présentement, on a quelque peine à les tenir. Ils deviennent fréquemment insupportables.


  Les bruits mystérieux ont cessé. Yzmi a refusé de se prononcer. Mais je vois bien qu’il est anxieux. Il a une idée et se refuse à la communiquer, de crainte, me dit-il, de nous induire en erreur et de nous occasionner des angoisses superflues.


  Nous avons en effet assez de soucis comme ça. Surtout que Stib’l, qui est en sentinelle sur les remparts de la forteresse conventuelle, nous signale un débarquement.


  Un ksi, un bateau rapide qui vient sans doute des abords de la cité noire, par un dédale de rivières et de marais communiquant avec Virakilim.


  Ces hommes qui en sortent, qui avancent sur le littoral? À leurs tenues bizarres, qui ne les vêtent qu’à demi, il est aisé de les reconnaître.


  Les légionnaires du feu!


  Aussitôt, c’est l’alerte. Nous savons que cette formation redoutable est susceptible de nous détruire. Les sages se taisent. Ils ont compris et je devine qu’ils prient le Maître de tous les Cosmos, lequel tient dans sa main puissante nos destins à tous.


  Très bien! Mais ce n’est pas une raison pour demeurer passif, ce qui est indigne d’un homme et d’un croyant. On se rue aux armes et qu’on le veuille ou non, je participe au combat.


  Nous savons que notre seule chance, c’est l’utilisation des rayons frénétiques.


  Si nous parvenons à neutraliser les légionnaires avant qu’ils aient atteint les abords du couvent, ce sera au moins un sursis. Sinon, que faire contre ces individus qui émettent des flammes à volonté, sans le secours d’aucune autre arme?


  Et je ne suis plus à W’kiblâ, je n’ai plus sous la main le moyen de créer une sphère noire pour annihiler leurs effrayants assauts.


  Les miliciens se sont écartés et ont laissé le champ libre à la harde de ces véritables monstres que sont les pyrobiologiques.


  Très certainement, Khmoor pense que dorénavant la partie est gagnée et que en aucun cas il nous sera possible de résister à ces robots de chair enflammée.


  Massés sur les remparts, nous commençons le tir.


  Plus d’un légionnaire est atteint et aussitôt se roule au sol, bondit, se débat, hurle, bave, subit d’affreuses contorsions. Mais ils sont encore loin et notre tir est malaisé. Et puis les miliciens en profitent pour attaquer d’un autre côté. Et des oars apparaissent dans le ciel, piquant sur le mont aux opales.


  J’échange un regard avec Yzmi. Un autre avec Klia.


  Je les vois pâles. Résolus. Ils savent.


  Ils savent que tout est perdu.


  Jil aussi le sait. Il crie en moi que je suis un criminel. Parce que je me prétends roi, c’est-à-dire au-dessus des autres hommes. Que mon devoir est de faire cesser ce combat fratricide. De renoncer à tout. À ma couronne. Et surtout à moi-même. Il m’assure que dans son univers les choses ne se passeraient plus ainsi.


  Est-ce donc la paix, la sécurité, le bonheur, dans cet univers au firmament bleu et aux arbres verts, simplement parce qu’il n’y a plus de rois?


  En un instant, le chaos règne. Harcelés depuis le ciel, sur nos abords, et voyant arriver la redoutable légion de feu, nous allons livrer notre suprême combat. On a massé les enfants dans une salle du couvent, avec un sage et deux femmes, toutes les autres s’unissant aux mâles pour se battre jusqu’au bout.


  Je sens vibrer mon crâne.


  Encore une réaction de Jil? Ou la suite de mes épreuves à W’kiblâ?


  Un grand cri s’élève, perçant le bruit de la bataille:


  —Dans la cour!… Dans la cour!…


  Du haut des remparts je plonge mes regards dans la vaste étendue dallée de pierres noires. Et je me sens flageoler sur mes jambes déjà bien lasses.


  Le dallage est en train de se fissurer. Des lézardes apparaissent et s’ouvrent, formant bientôt de véritables crevasses.


  Le bruit devient infernal et domine rapidement le fracas des armes, les cris de fureur des combattants, les râles des blessés et des agonisants.


  Il semble que le sol, au centre du couvent, soit en train de se soulever. Les dalles éclatées paraissent bondir et des éclats minéraux rejaillissent de toutes parts.


  On crie au tremblement de terre. Mais en cet instant, j’ai compris.


  Yzmi aussi. Sans doute avait-il pressenti la vérité.


  Un mokz attaque, venant du sous-sol.


  Khmoor et les siens ont inventé cela. Ils ont lancé un engin subterrien. Il a sans doute erré un bon moment, sous les étangs, sous le mont aux opales. Puis, guidé radioniquement depuis le littoral et sans doute aussi par les oars qui nous surplombent, il a fini par trouver la direction correcte et aboutit sous le couvent.


  Et brusquement, il y a un formidable ébranlement. Tout le centre de la cour s’effondre et de l’amas de dalles noires fracassées émerge comme un glaive venu de l’enfer.


  Des faux, des vrilles, des éléments de métal vibrant tournant à des vitesses folles, des concasseurs et des vrilleurs géants. Tout l’avant d’un mokz armé en guerre qui s’extirpe lentement du sous-sol et «atterrit» si j’ose dire juste derrière nos rangs.


  J’entends des hurlements épouvantables. Les oars mitraillent thermiquement nos rangs. Fteo est blessé et mes cheveux se hérissent. Klia le soutient. Yzmi, aidé de Stib’l, de Wk’ri, de plusieurs pêcheurs et de quelques sages qui n’ont pas hésité à prendre les armes, tente de repousser les miliciens.


  Ma tête tourne!


  Malaise physique? Non. Vertige de conscience!


  Et je vois apparaître la légion de feu. Les démons pyrobiologiques commencent à atteindre les remparts. Plusieurs des nôtres tombent en hurlant, frappés par les jets de flammes.


  Les oars ne cessent de passer et de repasser, faisant à chaque fois d’autres victimes. Des miliciens en armes jaillissent du mokz, vont nous prendre à revers.


  —Alors? Tu te décides? Tu n’as pas compris, espèce de con?


  Puis-je savoir ce que signifie un pareil terme dans la langue de l’univers de Jil?


  Oui. Tu as raison, autre moi. Je me décide.


  .........................................................................................................


  Klia jeta un cri de terreur.


  Et Yzmi, et Fteo chancelant et sanglant, et les fidèles, et les pêcheurs, et les sages, et tous ceux qui défendaient le couvent-forteresse demeurèrent soudain figés, stupéfaits.


  Des voix éclataient dans des micros, ordonnant aux forces de Khmoor de cesser le combat.


  Ro’Al, roi couronné d’Imaosi, Ro’Al sacré dans le temple des opales, avait jeté ses armes et marchait, seul et comme abandonné, vers le mokz qui avait crevé le dallage de la vaste cour.


  Il parlait à un officier milicien. Et ce dernier avait aussitôt transmis un message. Message répandu parmi les éléments de la milice, du mokz, de la légion de feu et de l’escadrille des oars.


  Il n’y avait plus lieu de se battre ni de massacrer la petite garnison de l’île de Virakilim.


  Parce que Ro’Al, monarque ou non, venait de se livrer au commandant du mokz.


  Parce que déjà la radio alertait Khmoor et que le dictateur savait qu’il allait de nouveau posséder son précieux captif.


  Et que, en dépit du sacre, du point d’or, il en viendrait aisément à bout.


  Le peuple suivrait, convaincu, le dictateur s’en faisait fort. Et lui allait enfin pouvoir reprendre la fantastique expérience. Depuis l’exploit de Ro’Al, utilisant sans aucune préparation l’appareil de W’kiblâ, les scientifiques, et aussi le tyran, avaient spéculé sur les extraordinaires possibilités du jeune prince.


  Yzmi, consterné, jeta son fulgurant. Le combat était terminé. La cause perdue.


  Fteo, à bout de forces, de sang, perdit connaissance.


  Agenouillée près de lui, Klia pleurait doucement. Elle n’était plus une amazone, rien qu’une femme fragile et abattue de chagrin.


  Un oar emmena Ro’Al. Le roi d’Imaosi était au pouvoir de son ennemi.


  XI


  Khmoor, tyran d’Imaosi, était dans un état de fébrilité intense.


  Il allait et venait, visiblement en proie à des préoccupations profondes et son entourage immédiat, connaissant son caractère particulièrement irascible, s’abstenait de toute intervention.


  Par instants, il demandait à l’un de ses familiers:


  —Est-ce bientôt prêt? Nous perdons un temps…


  —C’est presque terminé, Excellence!


  Le dictateur reprenait sa marche de fauve en cage, grommelant que les savants étaient vraiment de petits fantaisistes et qu’ils gaspillaient leur science et les importants crédits alloués par l’État en frivolités.


  Cependant, dans les laboratoires de W’kiblâ, où s’était d’ailleurs rendu le maître actuel d’Imaosi, on était sur les dents et les techniciens les plus subtils s’affairaient autour d’une étrange machine, celle-là même qui avait soumis Ro’Al captif à ses radiations, et qui avait servi au même Ro’Al à créer la sphère noire avec laquelle il avait neutralisé la légion de feu, à la grande stupeur de tous.


  Enfin, après des heures d’une attente agaçante, Khmoor put entendre avec satisfaction qu’on n’attendait plus que lui pour la première expérience.


  Il se rendit donc au laboratoire.


  Savants et techniciens des deux sexes, tous en tenues immaculées, l’attendaient dans une attitude respectueuse. Il les salua à peine d’un signe de tête et, vibrant d’impatience, alla observer la machine.


  Cette machine construite pour le contrôle du mystère photonique qui avait permis un jour, par le plus grand des hasards, la rencontre d’une onde inconnue émanant d’un univers parallèle, ce qui avait jeté un pont entre W’kiblâ et un petit village de Picardie où une femme de génie travaillait sur un sujet analogue.


  La machine, d’ailleurs, ne fonctionnait pas encore. Une fois de plus, le directeur du laboratoire en fit les honneurs au tyran, répondant à ses questions, commentant divers détails.


  Puis une assistante amena à Khmoor des lunettes noires indispensables pour supporter l’éclat effarant émanant des appareils au moment de la mise en route.


  Khmoor regarda à peine cette fille, cependant ravissante. D’habitude, il était extrêmement sensible au beau sexe mais pour l’instant il n’avait qu’une idée: percer le mystère luminique, l’asservir, et augmenter sa force par l’assimilation de ces radiations inconnues qui avaient permis à Ro’Al un exploit qui stupéfait encore les plus savants.


  Ro’Al était là.


  Ro’Al, nu, étendu sur une sorte de chevalet incliné face à la machine. Ro’Al muni lui aussi de lunettes noires. Ro’Al, pauvre petit roi captif, qui s’était volontairement sacrifié pour arrêter la lutte fratricide entre deux portions de ce peuple auquel la Providence l’avait voué.


  Ro’Al, cette fois, avait été fort bien traité sur l’ordre du tyran et on s’était bien gardé de lui infliger la détention dans l’infernal entonnoir.


  Un appartement avait été mis à sa disposition, avec deux hôtesses attentives à ses moindres désirs. Khmoor avait changé d’attitude. Il voulait exploiter le don énigmatique de Ro’Al.


  Il voulait surtout s’approprier un tel don et, après une nouvelle tentative dont le jeune monarque ferait les frais, lui-même avait décidé de se soumettre à un essai de communication avec l’univers inconnu d’où Isabelle Jabin parlait au monde d’Imaosi.


  Khmoor contempla un instant son prisonnier, lequel gardait une sérénité qui n’était peut-être qu’apparente.


  Un instant, les regards du tyran s’arrêtèrent au front de Ro’Al.


  Il y voyait le point d’or consacré. Semblable à celui qu’il portait lui-même de façon parfaitement usurpatoire.


  Un fantôme de sourire passa sur la lèvre cruelle de Khmoor.


  Deux points d’or, c’était trop. Mais il pensait bien qu’avant peu il n’y en aurait plus qu’un: le sien.


  Seulement, en attendant, il importait d’utiliser la puissance inconnue qui avait été dévolue à Ro’Al, alors qu’on avait seulement voulu se servir de lui en tant que sujet d’expérience, de truchement entre les deux univers.


  Il était donc démontré que les radiations mystérieuses (d’après les communications avec la femme de l’autre monde le terme de «principe Omicron», incompréhensible à Imaosi, avait été retenu) permettaient de percevoir une sapience spontanée, venant d’au-delà, et parfaitement utilitaire. La neutralisation de la légion de feu par la sphère noire créée depuis l’action de Ro’Al en était la preuve.


  Khmoor avait donc décidé une nouvelle tentative sur la personne de son prisonnier et, selon les résultats, une expérience qui, cette fois, agirait sur lui-même.


  Entretenir des relations avec un autre monde! En percer les secrets! Pouvoir devenir ainsi une sorte de démiurge, un super-homme aux pouvoirs inconnus, dominer et atteindre à des sommets jamais imaginés, voilà ce à quoi songeait ce mégalomane!


  Les spécialistes de W’kiblâ estimaient qu’on se trouvait devant un phénomène certainement très naturel encore qu’insoupçonné jusque-là de concomitance entre deux mondes, non éloignés comme ceux gravitant autour des étoiles, mais secrètement coexistants, subtilement interpénétrés et qui se seraient sans doute toujours mutuellement ignorés s’il ne s’était trouvé une rencontre entre les recherches des laborantins d’Imaosi et ceux d’une créature de l’autre univers, recherches axées parallèlement sur la nature des photons, ces particules basales de l’universelle lumière.


  Parmi les préoccupations de Khmoor, il y en avait cependant une qui l’inquiétait encore. Il se demandait quels avaient été les véritables mobiles de Ro’Al, se livrant à ses sbires, renonçant à sa couronne, à son rôle sacré, à sa vie peut-être, car en se rejetant entre les mains de Khmoor il ne devait guère se faire illusion sur l’avenir qui l’attendait.


  On avait interrogé le roi captif. Et Ro’Al avait répondu avec calme, avec une grande dignité, qu’il avait cru de son devoir d’arrêter les combats. Le reste ne le concernait plus.


  Khmoor était sceptique.


  Cet homme venu d’en bas, porté au pouvoir par les remous d’une révolution, ne nourrissait guère de sentiments nobles. Pour lui, aucun individu ne faisait jamais rien gratuitement et la moindre action à ses yeux n’avait de valeur qu’en vertu de sa rentabilité, matérielle ou spéculative.


  Ro’Al avait-il un but secret? Ce n’était pas impossible. Du moins Khmoor le supputait-il ainsi.


  Enfin, on en vint à la première expérience, à laquelle Ro’Al se prêta avec une docilité exemplaire.


  La clarté adamantine domina de nouveau le labo de W’kiblâ. Khmoor, debout devant l’écran, put saluer Isabelle, à la fois si loin et si proche de lui. Ils échangèrent des idées par un dialogue fait à la fois d’une mimique longuement étudiée et par des bribes d’ondes qui touchaient directement le cortex cérébral.


  Mais cela demeurait embryonnaire, incertain. Alors qu’un véritable cobaye, convenablement irradié dans ce qui constituait le four de la machine, percevait parfaitement les messages venus de l’autre monde.


  Ce fut ce qui se produisit une nouvelle fois. Ro’Al supporta patiemment plusieurs heures d’exposition. C’était sans doute épuisant, car il parlait, parlait sans cesse et les magnétophones de W’kiblâ enregistraient.


  Khmoor et les occupants du labo écoutaient, silencieux, étreints d’une étrange émotion devant ces révélations venant d’ailleurs.


  Parce qu’Isabelle transmettait à ses amis d’un autre univers tout ce qu’ils lui demandaient. Et cette femme était d’une érudition exceptionnelle, dotée par les dieux d’une sorte de génie constructif, d’une de ces imaginations délirantes qui sont à la base des grandes découvertes.


  Ro’Al retransmit ainsi une foule de révélations qui emplissaient les savants de la joie fébrile du chercheur atteignant à la suprême connaissance. Imaosi allait posséder la clé du parallélisme des univers et l’exaltation les gagnait tous.


  Présent, secoué lui aussi d’une ardeur profonde, Khmoor spéculait déjà sur la fantastique puissance qui serait bientôt la sienne.


  Jusque-là on avait travaillé de façon quelque peu empirique. Certes, on avait pu constater d’heureux résultats, mais ce qui avait tout déclenché, c’était le fait que Ro’Al, spontanément et sans paraître avoir reçu de particulières révélations, avait pu agir sur une machine dont il ignorait tout afin d’en obtenir un résultat absolument pharamineux.


  Enfin, l’épreuve cessa pour Ro’Al. Encore qu’il mît une évidente bonne volonté à se prêter à servir d’interprète entre deux mondes, son organisme donnait de sérieux signes de fatigue. Khmoor s’inclina quand on lui remontra qu’une poursuite de l’expérience risquait de s’avérer nocive pour le sujet.


  Dans l’univers d’en face, Isabelle, elle aussi, semblait bien lasse.


  On convint donc, d’un commun accord, d’attendre un bon moment avant de récidiver.


  Seulement, lorsque, le lendemain, il fut question de recommencer, Khmoor déclara tout net qu’on devrait renoncer à utiliser les services du roi captif.


  Il avait voulu savoir si un pareil essai n’avait rien de dangereux. Il était convaincu. Ro’Al était las, sans plus, et on le disait en bonne forme physique et morale.


  Il faut dire que le jeune monarque n’avait jamais révélé à ses geôliers ses démêlés avec l’énigmatique Jil.


  Khmoor, selon son habitude, était fébrile et évoquait un animal sur des charbons ardents.


  Il avait expédié promptement les affaires courantes, soucieux de pouvoir se consacrer totalement à cette recherche du contact avec un autre monde.


  Deux assistantes s’approchèrent pour l’aider à se dévêtir. Dans sa hâte d’être exposé aux mystérieuses radiations il arracha littéralement ses vêtements et se munit des indispensables lunettes noires avant de s’étendre sur le chevalet.


  Le dispositif réalisé dans le laboratoire de W’kiblâ ressemblait étrangement à celui édifié patiemment, dans le sous-sol de la maison Jabin, par les ouvriers de Mathieu sur les directives d’Isabelle.


  Dès le premier échange avec l’univers parallèle, et après des tâtonnements qui avaient duré des mois (en durée terrestre) les correspondants de ce fantastique duplex avaient mis au point des installations qui correspondaient dans la mesure du possible et permettaient des relations, sinon encore parfaites, du moins très appréciables.


  Certes, il semblait encore utopique d’imaginer qu’on puisse un jour passer d’un monde en l’autre, mais on avait déjà mis au point un langage psycho-mimé, ce qui était primordial.


  Et puis, il y avait cette possibilité d’échange mental qui ouvrait des horizons illimités.


  Le tyran, parfaitement nu, était enivré à l’idée qu’il allait, tout comme Ro’Al mais lui avec totale liberté de manœuvre, recevoir les directives d’Isabelle Jabin, la femme d’outre-monde.


  Tout commença de façon fort satisfaisante.


  Khmoor, comme les laborantins, pouvait voir sur l’écran surplombant le four luminique, la silhouette de l’insaisissable correspondante, flanquée de son époux, lequel lui servait d’assistant.


  Un des savants, qui avait longuement travaillé aux échanges, entretenait le contact avec les interlocuteurs d’au-delà et dirigeait les opérations.


  Khmoor eut la satisfaction de se sentir mentalement pénétré d’idées neuves, de révélations fulgurantes. À son tour il parla et les magnétos captaient ses paroles.


  Mais, de surcroît, le dictateur jubilait en assimilant spontanément des pensées qui ne paraissaient même pas formulées par le code établi entre les deux univers.


  Il s’en ouvrit au savant servant de guide, lequel lui expliqua qu’il se produisait alors un phénomène parfaitement normal en la circonstance.


  Tandis que, d’une part, Isabelle lui envoyait volontairement et en pleine conscience les réponses aux questions qu’on lui posait, un contact subtil s’établissait, du cerveau de la savante à celui de Khmoor. Et c’étaient leurs subconscients qui doublaient en quelque sorte le duplex, permettant à la fois à l’un et à l’autre de capter quasi involontairement une foule d’images emmagasinées dans le cortex de chacun d’eux, ce prodigieux réceptacle mnémotechnique qui enregistre fidèlement l’ensemble des sensations échelonnées au cours de toute une existence.


  Si bien que, tandis qu’Isabelle s’assimilait parfaitement aux citoyens de la planète Imaosi, planète tournant dans un univers parallèle au sien, il se trouvait que dans le même temps Khmoor, après Ro’Al, enregistrait spontanément une immense réserve de connaissances correspondant à la planète Terre, qu’il lui serait d’ailleurs toujours impossible de connaître de façon tangible.


  Pendant un bon moment, l’expérience se déroula, hormis quelques interférences de nature absolument inconnue, à la satisfaction générale.


  Il était évident que Khmoor et ses techniciens d’une part, Isabelle Jabin d’une autre, étaient tous ravis du duplex qui se poursuivait et les grisait de cette conversation fantastique inter-cosmos.


  Et tout à coup, quelque chose d’inattendu se produisait.


  Khmoor, qui se trouvait exposé dans le four luminique, irradié de l’éclatante clarté s’en rendit compte tout autant que les savants qui l’entouraient.


  Isabelle, soudain, paraissait troublée, et violemment irritée. Ils entrevirent Mathieu qui avait l’air lui aussi furieux et qui bondissait vers quelque chose ou quelqu’un.


  Et puis une forme passa sur l’écran, bousculant littéralement Isabelle.


  Khmoor en cet instant perçu nettement les radiations fortement perturbées de l’esprit d’Isabelle, comprenant vaguement qu’une intrusion insolite était en train de tout faire rater.


  Ceux d’Imaosi purent voir sur l’écran qu’il s’agissait d’un animal. Une bête de cet autre monde, évidemment inconnue d’eux tous.


  L’animal paraissait affolé et cela s’expliquait aisément. Entré on ne savait comment dans le laboratoire des Terriens, il devait être aveuglé par la terrible lumière et courait dans tous les sens.


  Et puis on le vit foncer (optiquement) vers l’écran.


  Ce qui indiquait tout bonnement que là-bas, dans l’autre monde, la bête déphasée venait de se précipiter tête baissée dans le four luminique, d’où Isabelle envoyait ses révélations vers Khmoor, mais en évitant elle-même de servir de sujet, se contentant cette fois d’une transmission prudente, sans même utiliser Gilles.


  Il y eut un bref instant d’affolement, au labo de W’kiblâ.


  L’animal semblait se ruer vers eux. Il parut immense, on ne vit plus que sa tête en gros plan.


  Puis plus rien.


  Le savant chargé de la direction des opérations cria qu’il fallait couper le contact. Ce qu’on fit promptement. L’image venant de la Terre disparut. La grande lumière s’éteignit et tout redevint normal dans le laboratoire.


  Tout. Sauf Khmoor.


  Le dictateur, toujours étendu nu sur le chevalet, était soudain saisi d’une sorte de frénésie.


  On se précipita à son secours, mais il repoussa ceux qui s’approchaient.


  Il se leva péniblement, éructant bizarrement, agité de soubresauts qui lui donnaient une apparence pénible, celle d’un homme en proie à une violente contraction intérieure.


  Ils l’entendirent râler, entre deux cris bizarres, inarticulés et qui semblaient lui faire horriblement mal à chaque fois qu’ils s’échappaient de sa bouche crispée:


  —Mais qu’est-ce qu’il m’arrive? Qu’est-ce qu’il m’arrive?


  Un tremblement atroce l’agitait. Et tout à coup on crut qu’il tombait.


  Ce n’était pas absolument exact. En réalité, le tyran d’Imaosi se jetait à quatre pattes, comme une bête.


  Et devant eux, effarés, il commença à courir ainsi autour du laboratoire. Visiblement, il luttait contre lui-même, il tentait de se redresser, de reprendre une attitude digne d’un homme. Mais non! Une force mystérieuse le rejetait vers le sol, dans cette démarche avilissante d’animal.


  Il parlait, il suppliait, réclamait du secours. Mais c’était en vain! Chaque fois, la puissance inconnue le reprenait et le rejetait dans son nouvel état d’animalité. Il se comportait de façon immonde. Il bavait et, par instants, entre deux phrases péniblement articulées, il lançait un hurlement étrange qui glaçait d’effroi tous les assistants, lesquels en dépit de toute leur science ne parvenaient pas à expliquer ce qui arrivait au maître d’Imaosi.


  Ce cri, ces cris plutôt, hachés, rauques, sonores, déplaisants…


  Bien sûr, ils ne pouvaient pas savoir.


  Parce qu’il n’existait rien d’analogue dans le monde d’Imaosi.


  Alors que, sur la Terre, le premier gosse venu eût aisément compris, et dit à cet aréopage de savantissimes:


  —Eh bien c’est tout simple! Le monsieur, il fait le chien!


  Mais nul ne savait encore ce qu’était un chien dans cet univers.


  Sauf Khmoor lui-même!


  Khmoor qui venait de s’assimiler, bien malgré lui, à une bête d’outre-monde!


  Dans la chambre qui lui était dévolue, Ro’Al, perdu dans sa rêverie en fut soudain tiré en entendant ce bruit qui filtrait depuis le laboratoire dont il n’était guère éloigné.


  Lui aussi avait subconsciemment enregistré les révélations provenant de la Terre.


  Spontanément, en percevant cela, il sut.


  Il sut qu’il s’agissait de Khmoor. Et que le dictateur, son ennemi, l’usurpateur du point d’or, venait de sombrer dans la basse condition d’un animal domestique et qu’il aboyait, aboyait à la mort, comme un chien malheureux et désespéré…


  ÉPILOGUE


  —Où en est Gilles?


  —Il dort!


  —Il en a sans doute encore pour un moment.


  —Avec la piqûre, tu peux être tranquille!


  —Et Françoise?


  —Un peu plus calme… Elle a encore pleuré. Mais je lui ai parlé longuement. Je lui ai expliqué que nous n’avions aucune mauvaise intention, et que tout cela c’était dans l’intérêt de la science… Je lui ai remontré quelle gloire rejaillirait sur eux… lui d’abord qui avait exploré un autre univers. Et elle ensuite, si elle consentait à se prêter à son tour à l’expérience…


  —Tu crois qu’elle acceptera?


  —Et Gilles? Lui avons-nous demandé son avis?


  Isabelle et Mathieu se tenaient l’un en face de l’autre, dans le sous-sol laboratoire de la demeure des Jabin.


  Une flamme étrange passait sur leurs traits. Ils ne se dissimulaient pas que leurs procédés pouvaient être diversement appréciés, que les suites d’une pareille aventure risquaient de leur occasionner quelques petits ennuis avec les autorités.


  Mathieu eut un sourire:


  —Françoise aura peur, très peur. Et sais-tu pourquoi?


  —On ne s’embarque pas délibérément pour un autre monde, je le conçois!


  —Il y a autre chose. As-tu remarqué sa panique sous le regard de Khmoor?


  —Notre ami de l’univers d’Imaosi apprécie les jolies femmes!


  Ils se mirent à rire tous les deux.


  Mais les Jabin ne riaient pas comme des gens à la conscience paisible. Ils demeuraient nerveux, tendus, exaltés. Ils étaient emportés dans une véritable folie et ils le savaient. Mais maintenant rien ne les ferait plus reculer.


  —Quand travaillerons-nous avec Françoise?


  —Je vais essayer autrement, dit Isabelle. Je pense pouvoir communiquer avec Khmoor sans le secours d’un truchement. Lui se soumettra aux radiations et moi, de mon côté je me contenterai d’émettre mes pensées dans une zone irradiée en conséquence. J’espère que cela marchera…


  —En ce cas, tu n’auras plus besoin de nos… de nos hôtes!


  —Ce n’est pas encore certain.


  Mathieu demeura silencieux un instant avant de reprendre:


  —Isabelle… Tu sais que je t’admire! Que je te tiens pour un des plus formidables cerveaux de l’humanité! Tu as pu aller plus loin qu’Aristote ou Newton, que Pascal ou Einstein…


  —Grâce à la technique, mon chéri. L’héritage de siècles et de siècles de recherches sur la lumière, entre autres…


  —Je sais. Mais il n’en est pas moins vrai que nous avons… outrepassé certains droits… Nous avons enlevé un jeune couple. Et nous le séquestrons, jusqu’à nouvel avis.


  Isabelle eut un sourire méprisant:


  —Aurais-tu peur? Des gendarmes?


  Il haussa les épaules:


  —Je pense que ma situation me met au-dessus de certaines contingences… Je ne redoute guère le scandale… D’ailleurs, abandonnés en pleine nature, avec dans le sang une dose convenable de ce que tu sais, ils ne se souviendront pas de grand-chose. Et ce qu’ils raconteront ne trouvera pas beaucoup de crédit…


  Isabelle posa sa belle main sur le bras de son mari:


  —Es-tu disposé à m’aider? À aller jusqu’au bout?


  Il la regarda sans mot dire. Et elle lut, dans ses yeux, un sentiment de grande admiration. C’était peut-être cela, son amour. Il était subjugué par cette femme d’exception.


  Tout de même, il risqua encore une objection:


  —Malgré tout, j’espère que Harnu ne bougera pas!


  —Tu lui as bien dit qu’ils étaient repartis précipitamment pour Paris, pour je ne sais plus quelle obligation de famille?


  —Oui… Oh! de toute façon, je te l’ai déjà signalé, un gars comme ça n’a pas intérêt à m’empoisonner la vie…


  Il avait l’impression satisfaite du hobereau qui croit encore à une certaine supériorité due à son rang et surtout à sa fortune.


  Maintenant, les Jabin oubliaient tous scrupules. À leurs yeux, il n’y avait plus d’obstacles. Devant l’immensité de leur réussite, ils estimaient que le monde savant serait enthousiasmé, et que le monde tout court se contenterait alors de suivre le mouvement.


  Gilles, soigneusement dopé, dormait dans une chambre close, auprès de Françoise, une Françoise affolée, dépassée par les événements, et qui avait elle aussi été droguée à plusieurs reprises.


  C’était le moment choisi pour la grande expérience, selon des normes convenues avec l’autre univers, avec Khmoor qui avait manifesté le désir de subir à son tour les radiations et surtout de pouvoir bénéficier de cette prodigieuse relation télépathique intermondes.


  Cette fois, il serait en quelque sorte directement «branché» sur l’intellect d’Isabelle. Et il pensait bien dans ce cas être hautement instruit en puisant dans ce psychisme exceptionnel.


  Tout commença comme prévu. Ils virent, sur leur écran, ce qui correspondait dans le monde d’Imaosi. Cette fois il n’était plus question de mettre en contact Gilles avec Ro’Al. Mais le cobaye c’était Khmoor lui-même, Isabelle ayant effectué quelques modifications importantes à sa technique, ce qui lui laissait espérer qu’elle pourrait influencer à son gré (alors que les sujets jusque-là demeuraient passifs) le correspondant qui se soumettait à sa puissance cérébrale.


  Et puis ce fut l’inattendu!


  Isabelle et Mathieu travaillaient depuis plusieurs heures, observant l’image de Khmoor nu, en état de parfaite réception mentale, lorsqu’un certain bruit leur parvint, troublant la quiétude du sous-sol.


  Une voix, une voix qu’ils crurent reconnaître, lançait, en tentant de s’étouffer, quoiqu’en adoptant un ton autoritaire:


  —Jim… Veux-tu venir! Bon sang d’chien!…


  Les Jabin n’eurent pas le temps de réagir.


  Comme un ouragan, un animal faisait son apparition, fonçait parmi les appareils emplissant le sous-sol.


  Isabelle jeta un cri de rage. Mathieu bondit et tenta de s’emparer du chien, de Jim, le fidèle compagnon de Clément Harnu.


  Seulement, totalement aveuglé par la vive clarté, le braque tourna un instant affolé, gémissant sourdement. Il fonça, au hasard, pénétra comme un bolide dans le four luminique, ce four dans lequel, pour la nouvelle technique essayée par Isabelle, il n’y avait cette fois aucun sujet.


  La voix de Clément Harnu se faisait entendre. Mais Jim se substituait à la savante, Jim était saisi par les radiations, Jim occupait la place qui avait été celle de Gilles pour le contact le plus subtil avec le monde d’Imaosi.


  Et c’était le psychisme de Jim-chien qui, d’un seul coup, avait été transmis d’un monde en un autre, et imprégnait brutalement, sans la moindre délicatesse, l’homme qui voulait tout connaître de la planète Terre, Khmoor, tyran d’Imaosi.


  .........................................................................................................


  La mère Calassu, forte Picarde, se tenait sur le pas de sa porte lorsqu’elle vit passer Clément Harnu, flanqué de l’inévitable Jim, partant visiblement avec des intentions de chasseur.


  —Hé ben, m’fieu! Qué histoire! Ou qu’ c’est-y que c’en est?


  —Moi, j’ai dit ce que je savais à ché gendarmes! Les Jabin, y-z-ont qu’à se débrouiller! ça me regarde plus!


  La commère soupira:


  —Des gens comme eux! Qu’ont de l’argent! Et qu’y font des choses pareilles! C’est un malheur!… Et les petits Parisiens?


  —Y sont en clinique! Y paraît qu’ils en ont besoin!


  —Dis, Clément, comment que t’as fait, m’fieu?


  —Oh! c’est pas ben difficile! L’ femme Jabin elle m’avait dit que mes amis y-z-étaient partis comme ça, parce qu’y-z-avaient quéqu’un qu’était malade! Mais je me doutais bien que c’était des menteries! Alors, moi, j’aime ben avoir le cœur net des choses et je me suis faufilé, à la nuit. Avec Jim, ben sûr! Et ch’bétail, il a senti qu’ c’était pas catholique, ce qui se passait! J’avais tout doucement soulevé le soupirail, çui par où qu’ j’étais entré la première fois… Et v’la-t-y pas que l’ Jim y s’y fourre, et qui s’ précipite… Qué travail! Moi j’entends que ça crie là-dedans! Et puis il y avait une femme qui pleurait… Et c’était c’te p’tite Françoise qu’est si mignonne!… Fallait voir le Jabin, quand il m’a aperçu!… Si j’avais pas eu mon fusil, j’ crois qu’y m’aurait sauté dessus!


  —Mais on dit que ché gendarmes y sont arrivés?


  Clément se mit à rire:


  —Oh! j’avais pris mes précautions… Marie-Alice était sur les dents. Si elle me voyait pas rentrer au matin, elle appelait la gendarmerie… Et elle a pas attendu longtemps! Je lui avais expliqué ce qui s’était passé et elle était morte d’inquiétude, c’te pauv’ fille… Alors ma foi, elle y est allée plus tôt que prévu… Et comme c’était le moment où le jour allait venir, ils ont fini par se décider à aller voir… Y-z-étaient pas bien chauds… Vous pensez! Perquisitionner chez les Jabin! Des gens comme ça!… Parce que moi je me débattais avec eux et qu’on se disputait, et qu’on perdait du temps…


  —Finalement, c’était ben vrai! Ils avaient enlevé les Parisiens?


  —Comme que je vous le dis!


  La mère Calassu leva les bras au ciel. Tout cela la dépassait.


  Oui, Les Jabin devraient désormais s’expliquer devant le monde juridique, et le monde savant. Reconnaîtrait-on le bien-fondé des expériences?


  Ce n’était plus du domaine de Clément Harnu. Le brave garçon avait fait ce qu’il avait cru être son devoir: aller au secours de ses amis, convaincus que leur soi-disant départ n’était qu’une fausse nouvelle, et qu’ils étaient bel et bien séquestrés par l’étrange ménage Jabin.


  —On m’a dit, reprit Mme Calassu, que le mari de Françoise, y ne sait plus ce qu’il dit… Et que c’est grave pour les Jabin!


  —Oh! c’est un malheur! Ils l’ont complètement détraqué! Les Jabin sont fous, pour sûr… Ils disent qu’ils communiquent avec un autre monde…


  —Y font tourner les tables?


  Clément hocha la tête:


  —C’est ben plus compliqué que ça, madame Calassu!


  —Alors, y sont tous fous?


  —Hélas! Gilles, qu’est un brave garçon, y se prend pour un roi, qu’on dit maintenant. Il parle d’un dictateur, d’un pays dans une autre planète où il a vécu et où il voulait se marier avec une nommée Cléo… Non! Léa!… Ou Cléa, je ne sais plus… Et d’un tas de bêtises!… Paraît qu’y faudra du temps pour qu’il guérisse!


  Il assura le fusil à son épaule, en un geste qui lui était familier:


  —Tout ça, c’est des choses où qu’y faut pas toucher! Peut qu’ manquer!


  Là-dessus, il salua la mère Calassu, siffla Jim, et partit à grandes enjambées.


  


  FIN
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